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« Les grands hommes se servent de tout, mais parfois tant pis 
pour eux... » 


(Paul Valéry, « Mauvaises pensées et autres ».) 
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La lettre de. «L'Express » 


plaisanterie est, avec celui du com- 
mandement, le seul qui convient à 
nos rapports avec nos semblables », 





disait Valéry. 


casée, c'est 1à un autre problème, 


Qu'elle se soit successivement engouée du maréchal 
Pétain, du général de Gaulle, d'Antoine Pinay, et de 
Pierre Mendès France pour en revenir aujourd’hui au 
président de Gaulle prouve que les Français, versatiles 
dans leurs amours, sont constants dans le besoin de trou- 
ver, entre eux et cette abstraction que l’on nomme poli- 


D 


tique, une relation conerète. 


Ce n’est pas une spécialité nationale. Que le pouvoir 
soit d'essence démocratique ou non, il à partout un 
visage, une voix, un nom, une physionomie, aimable ou 
exécrable: Les Américains ont eu Roosevelt. Ils ont 
Eisenhower. Les Russes ont eu Staline, Ils ont Krout- 
chev. Les Anglais ont eu Churchill. Ils ont en perma- 
rence une famille royale. Les Yougoslaves ont Tito, les 


Chinois Mao. 


C’est le premier que le général 

de Gaulle a choisi d'adopter lundi à 
l'égard des parlementaires, au cours d’une séance qu’un 
député qualifina « d’opération-séduction ». 

Opération réussie : ñ n’est pas un témoin qui n'ait été 
sensible au spectacle dont la répétition générale se dé- 
roulait dans les ruiries de l’Assemblée, avant que d’être 
jeuée dans tout le pays : la France allait enfin pouvoir 
à nouveau tomber amoureuse. À tôrt ou à raison, pour 
quinze jours ou pour quinze ans, fille séduite ou femme 


E. ton de la 





action. 


nation. 


les appliquait 


C'est de cette relation entre le citoyen et «la poli- 
tique », de tout le contenu humain de cette relation, que 
les élus de la IV: République ont frustré bien imprudem- 


te les Français, Du temps qu'il en était président, 





Une lettre, de René Capitant 


Je vous envoie ci-joint le texte de la 
déclaration que j'ai faite hier à la Radio- 
Télévision japonaise. Je vous demande de 
la publier à la fois comme un document 
de politique étrangère et comme un 
moyen de faire connaître à mes amis 
quelle est ma position. Je suis convaincu 
que nous sommes à pied d'œuvre mainte- 
nant pour faire de grandes choses Il ne 
faut pas se laisser prendre au paradoxe 
d'Alger. Ce paradoxe même est déjà le 
signe des grandes choses qui s’annoncent, 

René CAPITANT, 


[Voici les principaux passages de 
la déclaration faite le 30 mai à 
Tokyo par René Capitant : 

« Le redressement de la France 
pe s’accomplira pas aux dépens de 
la République. Au contraire, il 
s’accompagnera d'un renouvellement 
et d’un approfondissement de la 
démocratie, dont les répercussions 
merales et politiques se feront sen- 
tir bien au-delà des frontières de 
mon pays. : 

« La première tâche, la plus ur- 
gente et la plus importante, qui va 
s'imposer au général de Gaulle 
sera de donner une structure démo- 
cratique à l’ensémble franco-afri- 
cain, qui était hier un Empire 
colonial et doit devenir demain 
une fédération de nations égales et 
mdépendantes. Etait-elle démocra- 
tique, la Quatrième République, 
qui maintenait obstinément Île 
régime colonial, et pour cette rai- 
son n’a cessé, depuis douze ans, 
de mener des guerres coloniales, 
condamnées, par la force des cho- 
ses, à prendre un caractère de plus 
en plus atroce et où la France ris- 
guait de se déshonorer ? 

« Le général de Gaulle «a com- 
pris, depuis longtemps, que le vrai 
moyen de mettre fin aux guerres 


De nombreux lecteurs ayant de- 
mandé comment ils pourraient se 
procurer le texte intégral du dis- 
cours de Pierre Mendès Francé à 
la séance d’investiture du général 
de Gaulle, nous leur signalons que 
ce discours est édité, eette semaîne, 
en brochure qu'ils peuvent com- 
mander en s'adressant aux « Ca- 
hiers de la République », 8, rue des 
Pyramides, Paris, (RIC. 40-60), au 
prix de 50 franes, 
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coloniales est de mettre fin au 
régime colonial lui-même — non 
pas en disloquant aux quatre vents 
l'ensemble français, mais en le re- 
construisant, plus solide et plus 
uni que jamais, sur des bases dé- 
mocratiques. 

« C'est pourquoi je vous annonce 
qu’il va ramener Ja paix en Algé- 
rie, réalisant ce qu'aucun gouver- 
nement de la Quatrième Répu- 
blique n'a pu faire depuis quatre 
ans et n'aurait pu faire si cette 
fausse République avait dû conti- 
puer. »] 


Nous ne devons pas oublier 


L’agonie de notre régime, honteuse par 
tout ce dont elle s'accompagne de là- 
cheté, de compromission, ée  duplicité, 
touche au plus profond de leur être des 
hommes qui, depuis dix ans et plus, se 
sont abstenus de toute activité politique 
militante. 11 en est ainsi pour moi, et 
j'en connais d’autres. (.…) 

La dictature n’est peut-être pas pour 
demain, mais il est désormais certain 
que la bourgeoisie française nous en- 
traîne, avec tout le poids de sa mauvaise 
conscience, sur la pente qui y mène. 

Je veux espérer que nous serons nom- 
breux à vous remercier d’avoir si bien 
transposé, en termes d'actualité, dans 
votre article « Face aux légionnaires », ce 
thème éternel de la liberté qui ne renaît 
jamais si bien que foulée sous la botte ; 
nombreux qui se seront ressaisis à temps 
pour associer leur refus au vôtre. 

Si demain, la menace paraissait s’écar: 
ter, nous ne devons surtout pas oublier 
qui s’est embusqué derrière la personna- 
lité, qu’on veut nous faire apparaître 
rassurante, du général de Gaulle. 

Edmond Dusoc 
(Boulogne-sur-Mer). 


Séparé par une haine froide 


Je viens de vous lire avec gravité, I] 
faut choisir. 

Je choisis mon seulement Ja seule 
chance de paix civile, mais Ja seule 
chance de réforme du régime, un gouvera 
pement confié au général de Gaulle. 

Vous posez mal le problème : il s’agit 
du Front populaire, Je dois avoir votre 
Âge : je ne veux pas du Front populaire, 
de toutes mes forces. Si la dictature de 
droite est stupide, celle du P.C. est im- 
placable. La « générosité» des commu- 
pistes n'empêche pas qu'ils soient com- 
munistes, c'est-à-dire les adversaires 
absolus des libertés et de la liberté, Je 
n'ai pas oublié Budapest (.…). 

Je choisis sans passion, sans doute 
assez près de vous, mais séparé par une 
haine froide de ce P.C que vous acceptez 
comme compagnon de route, 

Pierre EMMANUELLI 
(Paris.) 


C'était le moment 





P, M. F. a fait une faute en prenant 
position contre Jui. Si le général est sorti 
de son isolement, ce n’est pas uniquement 
pour répondre à l'appel des faetieux 
d'Alger, mais parce que la sitnation était 
devenue très grave, parce que c'était le 
moment. 

Je pense que, si la gauche va au-devant 








M. Vincent Auriol parvint à établir une communication 
superficielle maïs chaleureuse entre le pays et sa plus 
haute représentation. Mais en période de crise, la famille 
royale d'Angleterre elle-même n’eût pas suffi à cataly- 
ser la conscience nationale sans la présence au gouver- 
nement d'un chef capable de concevoir et de conduire une 





A rraquer les hommes-grenouilles qui, 
voulant se faire aussi gros que le bœuf, ont fait crever 
la IV: République, recenser leurs bassesses, leurs suffi- 
sances ou, au mieux, leurs insuffisances, se dégoûter en 
détail de ce que nous avons toléré en gros relève main- 
tenant de l’oraison funèbre, Même s'ils ne le savent pas, 
la plupart de ces hommes sont morts, morts comme ils 
ont vécu : sans honneur, sans courage, et sans imagi- 


Toujours il sera difficile de défenëre ne République 
qui n'avait pour elle que ses principes et, encore, qui ne 


pas. 

Toujours il faudra la défendre parce que là, où dispa- 
raît «In politique », la place est libre pour la tyrannie, 

Mais « lorsque la lutte s'engage entre le peuple et la 
Bastille, c’est toujours la Bastille qui finit par avoir 
tort», a écrit l'homme dont il dépend aujourd’hui que 
renaissent les bastilles. 

Ceux qui construiront, tôt ou tard, la prochaine Répu- 
blique auront pour tâche de lui assurer une représenta- 
tion humaine qui n’ait ni le visage du tyran, ni les six 
cents visages qui n’ont pu composer ensemble, à la Qua- 
trième, qu’une face en forme d’assiette au beurre, 


— 
f'ros.çeue Giroua . 
» 


# 


de cette nouvelle République en gesta- 
tion, elle a toutes les chances de s’y 
réserver une place prépondérante, faisant 
ainsi contrepoids aux extrémistes de 
droite qui tenteraient de déborder le 
général. (...), 





Jean THALLER 
(Lyon) 


La France algérienne 


Voyant que leur attitude négative ne 
pouvait mener qu’à une guerre sans fin, 
qui ne pourrait être supportée à la lon- 
gue par la France, les ultras ont cherché 
et trouvé une autre tactique pour conser- 
ver leurs prérogatives : l'intégration. 

En effet, supposons l'intégration réa- 
lisée : il y aurait donc 10 millions de 
citoyens français, égaux en droïts, en 
Algérie, qui auraïent droit à 1/5 des siè- 
ges à l’Assemblée nationale et au Sénat, 
soit 125 ou 150 députés, qui seront évi- 
demment, en partie,. des ultras et en 
partie dés Arabes néophytes au point de 
vue politique, qu'il sera facile d'acheter 
ou de circonvenir, Le groupe de Sérigny 
disposera done au Parlement de Paris de 
1/5 des voix, qui seront absolument déci- 
sives, étant donné la division en deux 
groupes jusqu'alors égaux des députés 
de la Métropole. 

Cette masse de manœuvre permettra 
donc à ce groupe de maintenir Îles avan- 
tages actuels, et d'obtenir tous les privi- 
lèges politiques et surtout économiques 
qu'il désirera. 

Alors, ce ne sera plus « l'Algérie fran- 
aise», mais bien «la Francs algé- 


rienne ». 
XXX. 
(Epinal), 


Les barricades, où sont-elles ? 


Au moment où j'ai appris la révolte 
d'Alger, j'ai pu constater à quel point 
mon indifférence, mon refus de tout ce 
qui est collectif, que je croyais partie 
intégrante de moi, m'étaient imposés par 
les circonstances. Brnsquement, je me 
suis sentie réveillée (..), 

Mais si le gouvernement cède, une fois 
de plus, « s'arrange» encore avec Massu 
et Alain de Sérigny, j'ai l'impression que 
je me découragerai pour toujours. S'il 
n’y a rien à espérer des députés, il ne 
ue les barricades, Maïs où sont- 
eues 





S. Bnauxer 
(Paris) 
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de vis avec des ouvriers. 


Je vienñ#de prendre connaissane 
LL “gp res aux légionnaires A e 
sais ce emporte chez i de 
colère Le Modoant. pt 

De ‘quel droit faités-vous appel à 
classe ouvrière que vous ignorez cet qui 
vous ignore ? Je vis journellement pe. 
des ouvriers. Permettez-moi de vous dus 
que la elasse ouvrière, sans pour autant 
partager ses vues, a -infiniment Plus d 
respect pour l’homme d'action éclairé d 
tous les problèmes qui s'appelle de Gaulle 
que pour les polémistes fatigués et fatis 
gants qui continuent de discuter du sexê 
des anges sous les décombres. Mais, ne] 
que soit l'avenir, retenez bien ceci : | 
classe ouvrière n’a pas besoin de vel 
son-unité se fera sans Vous, et peut-£ire 
même contre vous. * 


une 


E. Fay 1F R, 
ingénieur 
(Paris) 


Encore une énigme 


…Pour les Africains, l’équivoque san]. 
liste demeure complète, L'homme de 
Brazzaville jouit d'un prestige vase et 
puissant, Chez les matswanistes, secte 
politico-religieuse kikongo, le y néral 
est entré dans la mythologie entr, Dieu 
le père et° un caporal noir prophite res. 
suscité. Pour les élites, sa forte pci<on. 


nalité demeufe encore une énigme. Entre ‘ 


le champion des thèmes d'association et 
le leader éventuel du parti des colon. ils 
attendent que le temps choisisse. Eire le 
de Gaulle d’Amrouche et de François Mau- 
riac, et le de Gaulle d'Alain de Sérisny ils 
ont hâte de voir clair. 


Hélène K« ECHIIN 
(Léopoldvillie ) 





LES PETITES ANNONCES DE 


L EXPRESS 
29, rue de Marignan + PARIS [£'] 


Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
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Recherchons pour nouveau méegatin jeune: tem 
mes, bonne Présentation, très sérieuses, désirant 
recevoir formation dé vendeuse meuble: mo- 


dernes, situation d'avenir. Se présenter de 10 h 
à 11 h.: MEUBLES EFA, 646, r. de Rennes, F:1is-é 


SOLDES 


De CHABAULT, 2, rue de Phals- 
"g, le fer juin et jour 
{XVI te) SOLDE suivants . NAPPES. 
RIDEAUX, DECORATION. Abatiement : 50 %. 
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135 mm, COUPLE LEICA, avec une bague M3 
25.000 francs. Ecrire L'EXPRESS n° 1877 

29, tue de Marignan - PARIS (£ 
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notre studio 
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aarage. 
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libre, jardin boisé 2000 m2, siler 
Ecr. L'EXPRESS n° 1878, 29, r. de Ma 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





—DE GAULLE ET ALGER — 


"EST la première fois, 
depuis les tomates, qu’un président du Conseil 
français met le pied sur le sol algérien. M. Guy 
Mollet se l'était tenu pour dit; MM. Bourgès- 
Maunoury et Gaillard n'avaient pas osé s’y ris- 
quer ; M. Pflimlin n’y songea même pas. ï ya 
donc un fait nouveau, et qui n’est pas seule- 
ment symbolique. Reste à:savoir ce qu'il signifie. 


On comprend pourquoi le général de Gaulle, 
bien que chef du gouvernement métropolitain, 
est non seulement accueilli à Alger, mais 
accueilli par une grande et chaleureuse ker- 
messe, L'histoire des dix derniers jours du 
régime parlementaire ne prête à aucune confu- 
sion : le nouveau président du Conseil a été 
choisi par le Mouvement français d'Algérie et 
il a été imposé à l’Assemblée par la menace 
de l'emploi de la force française d'Algérie. IL 
doit son pouvoir à Alger, il a été investi en 
[pere par le « système », en fait par les 
égions,. 


L'investiture 


"EST là un point d’his- 
loire déjà dépassé par l'actualité galopante, mais 
qu'il faut marquer sans équivoque avant de 
: suivre le déroulement des événements. Il n’y a 
pas huit jours que s’est joué le drame et déjà 
il est oublié, Il ne doit pas l’être, car ce point 
de départ est essentiel : quand M. Ccty a pré- 
senté aux Chambres l'alternative « de Gaulle ou 
rien », il a dit et il a écrit : « Sinon, c’est la 
guerre civile et l'anarchie, » Qui menaçait de 
faire la guerre civile ? Les forces d'Alger, et 
elles seules. « Eviter la guerre civile », c’ést à- 
dire ? Ne pas résister à Alger, céder, Quand 
M. Pflimlin, dernier président du Conseil, à 
expliqué à son gouvernement et à son parti 
sa décision de céder la place, il a dit : « Sinon, 
Ces! le putsch militaire », à partir d’Alger. Et 
Quand le général de Gaulle a répondu à M. Vin- 
tent Auriol une lettre qui devait emporter 
‘assentiment des quarante députés socialistes 
Indispensables, il a écrit qu'un échec de sa 
Candidature au pouvoir risquait « en Algérie 
el dans l'armée de briser les barrières et même 
de submerger le commandement ». 


É De tout cela, qui est extrêmement clair, un 
ombre suffisant de parlementaires ont tiré, avec 
es éditorialistes du « Figaro » et du « Monde », 


la conclusion bien sage qu'il fallait en effet 
Céder, 


La conciliation 


+ se résume le « pro- 


cessus » de la prise du pouvoir, formellement 
légale, par le général de Gaulle. S'agissant de 
tout autre candidat, la victoire d’Alger sur Paris 
par la terreur serait donc totale et le chef du 
gouvernement qui a débarqué cette semaine de 
l’autre côté de la Méditerranée serait vraiment 
ce que Jean Effel a nommé, sans excès, le Rési- 
dent Général en Algérie métropolitaine. Ce qui 
masque un peu ce transfert, ce qui peut-être le 
modifiera, c’est évidemment le fait de Gaulle, 
qui est particulier. 

« On n’est pas contre la nation quand on crie 
« Vive de Gaulle ! >» Cette sentence du président 
du Conseil, du temps où il n’était encore que 
candidat, résume sa propre analyse politique 
et décrit la situation originale de sa tentative. 
Pour lui, et par lui, le conflit fondamental qui 
oppose la démocratie française au Mouvement 
français d’Algérie doit se résorber, se dissoudre, 
disparaitre dans la communion « nationale » 
dont de Gaulle est le symbole et l’agent. 


Si ce conflit n’est qu’en surface, fondé sur 
des méfiances et des malentendus, alors de 
Gaulle n’a pas tort et il pourra ce que peut un 
homme de son patriotisme et de son autorité : 
éclairer ses concitoyens, dissiper des: équivo- 
ques, réconcilier ce qui est conciliable, Tels sont 
sûrement son projet et sa légitime ambition. 


Le conflit 


M... si ce conflit n’est 


pas superficiel, Si — comme nous le croyons — 
il traduit ane opposition d'intérêts fondamen- 
tale, irréductible, entre la nation et.la faction 
algéroise (qu’on pourrait assimiler, toutes choses 
égales d’ailleurs, à une classe : elle en a les 
caractéristiques) qui lutte pour défendre et 
conserver lès privilèges dont elle est issue, dont 
elle vit, de Gaulle alors ne peut rien être 
d'autre qu'une suspension d’armes, un répit, un 
entracte, 

Car les discours, les formules généreuses et 
prudentes, sont à la portée d’un homme ; les 
gestes apaisants, arbitraux, la remise en ordre, 
les manifestations d'autorité sont à la portée 
d’un dé Gaulle. Mais l’essentiel n’est pas esca- 
motable, D'un côté la France dont l'intérêt 
national est de s'entendre, de faire la paix avec 
les nationalistes algériens. De l’autre, les colons 
qui sont prêts à admettre, à assimiler tout, sauf 


la reconnaissance du nationalisme algérien. 
D'un côté la nation qui ne peut assurer 
sa -prospérité, sa stabilité, son avenir qu’en 
faisant cesser la guerre en Afrique du. Nord 
par la négociation. De l'autre, un puissant 
groupe de Français, en marge de la nation; qui 
ont tout mis en œuvre — et on les comprend — 
pour s'opposer à un tel arrangement, pour maîn- 
tenir leur pouvoir qui exige-la guerre. 

Si-bien que le véritable conflit d'Algérie, c’est 
la lutte entre la démocratie française et la féoda- 
lité algérienne pour la détermination de la poli- 
tique nationale, pour l'emploi de l’armée et du 
budget du pays. Paris ou Alger : l’un des deux 
doit briser l’autre dans son pouvoir. 

L’issue de cette lutte, qui est l’histoire de 
la France depuis trois ans, déterminera l’avenir 
français, comme la victoire des Nordistes sur 
les Sudistes décida du destin de la République 
américaine, 


La paix 


| OUR l'instant, les Sudistes 


ont le dessus. Ils l’ont plus que jamais. .Entre 
l'installation complète des Sudistes à Paris et 
la situation que nous connaissons aujourd’hui, 
il ny a plus qu’une mince paroi : le caractère 
personnel du général de Gaulle. M.' Coty, 
M. Pflimlin, M. Guy Mollet n’ont laissé, à Ta 
République que cette arme-là, Elle n’est pas: 
négligeable. Elle peut gagner du temps, , Elle 
peut retarder l’échéance, l'heure de l’épreuve. 
Elle a permis, pour l'instant, de sauver iles 
apparences. Elle pourrait même modifier le rap- 
port des forces, en détachant une partié de 
l’armée d’Afrique trop aveuglément rangée‘'aux 
côtés d’Alger contre Paris. 

Mais la seule présence d’un homme seul ne 
pourra pas résoudre, ni même dissimuler long- 
temps, la contradiction réelle, vitale, entre les 
intérêts immédiats du Mouvement français 
d'Algérie et des nécessités de la paix. 

Et le jour où un gouvernement à Paris 
voudra vraiment faire la paix, il faudra 
bien qu’il mobilise les forces populaires ca- 
pables d'assurer la suprématie de la Répu- 
blique sur la faction d'Alger. Cette mobilisation, 
que nos tristes gouvernants n’ont jamais eu l’au- 
dace de tenter, les limites et les contradictions 
du pouvoir de de Gaulle lui-même, face à Alger, 
vont inéluctablement, après les grandes clameurs 
et les premières euphories, en faire apparaître 
avec plus d’évidence encore la nécessité. Et ce 
jour-là un service aura été rendu au pays. 


J.-J. SERVAN-SCHREIBER. 
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(Agip) 
M. GUILLAUMAT, MINISTRE DES ARMÉES 
Avec une idée 


LE CHOIX 
DE QUELQUES MINISTRES 


@ Des sentiments personnels ont présidé, dans 
plusieurs cas, au choix que le général de Gaulle 
a fait de certains de ses ministres. D'avoir été 
membre du cabinet de Londres a valu à M. Jacqui- 
not un poste de ministre d'Etat. C'est grâce à une 
intervention de M. Louis Joxe, ami personnel. du 
général, que M. Couve de Murville a été nommé 
ministre des Affaires étrangères. Et si M. Pelletier 
accède à l'Intérieur, c'est non seulement. parce 
qu'il est le fonctionnaire le plus ancien dans le 
grade le plus élevé du corps préfectoral — ce qui 
aux yeux du présidenf du Conseil est un signe d'ho- 
norabilité — mais surtout parce qu'il connaissait 
personnellement le général de Gaulle. 


La nomination de M. Guillaumat (administrateur 


général du Commissariat à l'Industrie Atomique) à 
la Défense Nationale traduit, de la part du général 
de Gaulle, la volonté d'orienter l'armée vers la stra- 
tégie et l'équipement atomiques. 

La présence de M. Pinay aux Finances a été 
finalement considérée comme une habileté par le 
général de Gaulle qui estime bon que soient prises 
par un homme jouissant de la confiance du patro- 
nat les mesures impopulaires qu'il compte décider 
bientôt. 

Lorsque M. Le Troquer, en récitant la liste des 
ministres, prononça le nom de M. Ramonet, un fris- 
son de rires courut sur l'Assemblée tant était inat- 
tendue la nomination de celui-ci. Le choix du géné- 
ral a été dicté par deux raisons. Catalan d'origine, 
le député de l'Indre était pendant la guerre profes- 
seur de français à Porto (Portugal) et rallié au gé- 
néral: C'est en partie grâce à l'inlassable propa- 
gande qu'il lui fit que le gouvernement portugais 
fut parmi les premiers à reconnaître le gouverne- 
ment de la France Libre. L'autre raison est que 
M. Ramonet, lors d'un court passage au secrétariat 
d'Etat à l'Energie, fit excellente impression sur 
M. Guillaumat, qui appuya sa candidature auprès 
du général de Gaulle. 

















CE QUE LA CENSURE 
AVAIT STOPPE 


© « Je ne puis admettre de donner mon vote 
contraint par la menace de l'insurrection et du coup 
de force militaire, car la décision que l'Assemblée 
va prendre n'est pas libre », a déclaré M. Mendès 
France dans le discours qu'il a prononcé dans la 
nuit du |” au 2 juin avant que n'intervienne le vote 
en faveur de l'investiture du général de Gaulle. 

Que l'Assemblée n'était pas libre, que le vote 
fut arraché par la pression et la menace conjuguées, 
rares sont ceux — aujourd'hui encore — qui le 
croient vraiment. C'est que la censure, sur instruc- 


PAGE 4 


Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


tion du gouvernement Pflimlin, a enlevé à l'opinion 
les éléments qui permettaient d'apprécier la 
situation. Dans « L'Express » de la semaine dernière, 
en particulier, les services de l'Information rempla- 
cèrent par un blanc le paragraphe annonçant que 
dans le même temps où se déroulait l'opération sur 
la Corse « des sticks de parachutistes atterrissaient, 
les uns après les autres, venus d'Alger, sur plu- 
sieurs aérodromes militaires de la métropole, sous- 


traits au contrôle des autorités civiles ». 


La censure stoppa à la source mêrne — c'est-à- 
dire dans les agences de presse — toutes les infor- 
mations en provenance d'Alger signalant que la 
Corse allait servir de tremplin pour des opérations 
combinées contre la métropole. 

Fut égalément censurée l'interview d'un corres- 
pontlant d'une agence étrangère à ‘Alger qui rap- 
portait les propos d'un porte-parole du Comité de 
Salut Public, lequel expliquait : 

— Que les avions pour les opérations en France 
étaient parés ; 

— Que les troupes étaient désignées, armées 
et prêtes à être embarquées. 


Le correspondant de l'agence demanda alors des 
précisions au sujet de ce qui se passerait à Paris. 
Il lui fut répondu : 

— Qu'on espérait — malgré les difficultés que 
faisaient les socialistes — ne pas avoir à intervenir, 

— Qu'il y avait naturellement un certain nombre 
de « mauvaises têtes » dont on s'occuperait… 

C'est aussi grâce à la censure que les Parisiens 
ignorèrent la présence parmi eux du lieutenant pa- 
rachutiste Lagaïillarde, chef de l'U.G.E.A. (Union 
Générale des Etudiants Algériens, et l'un des prin- 
cipaux instigateurs du coup de force d'Alger, qui 
parachuté de nuit avec six compagnons, aux envi- 
rons de Paris, avait aussitôt pris contact avec les 
groupes d'action de la capitale, pour préparer le 
réseau parisien. Lagaillarde fut d'ailleurs arrêté, au 
bout de deux jours, et placé en résidence surveillée, 
Libéré au début de cette semaine, il regagna aussi- 
+6t Alger. 























CEUX QUI 
ONT REFUSE 


© Lorsque le général de Gaulle fit le « brouil- 
lon » de son cabinet, il inscrivit sur la liste des 
ministrables les noms de MM. Bloch-Lainé [directeur 
général de la Caisse des Dépôts et Consignations 
et ancien directeur du Trésor) et de M. Hirsch 
(commissaire général au Plan). Prévenus dans la ma- 
tinée du samedi 31 mai, ceux-ci considérèrent d'un 
commun accord qu'ils devaient décliner l'offre qui 
leur était faite, leur carrière administrative leur in- 
terdisant d'assumer des fonctions politiques. 

















M. CouvE DE MURWILLE, MINISTRE DES AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES 
Grâce à un ami 






Le général demanda également à M. Bothereay 
(secrétaire de F.O.) et à M. Bouladoux [secrétairs de 
la CFTC) d'accepter un poste. L'un et l'as 
fefusèrent et répondirent que leur mandat syndi. 


cal était incompatible avec toute fonction minis. 
térielle. 








M. BENOIT FRACHON : 
« PAR ECRIT » 


© « N'importe qui peut m'inviter, à condition 

m'envoyer une lettre », déclara Benoît Frachon 
lorsqu'il apprit que le général de Gaulle avait mani. 
festé le désir de rencontrer tous les représentants 
des centrales syndicales, y compris ceux de la 
C.G.T. Apprenant cela, le ho À Gaulle rédi. 
gea sur-le-champ une lettre en bonne et due forme 
pour inviter M. Frachon à s'entretenir avec lui. 


Finalement — et malgré l'avis contraire de 
M. Pierre Le Brun, secrétaire de là CGT. Eæ . 
Benoît Frachon déclina l'invitation, PE 





Untercontinentale) 


M. BEexoîÎT FRACHON, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL 
DE LA C.GT, 
Malgré une lettre 


M. SOUSTELLE EXPLIQUE 
LE VRAI « COMPLOT » 


© M. Soustelle vient d'adresser, à plusieurs 
ambassades étrangères, dés émissaires chargés 
d'une mission particulière. Ces amis de l'ancien 
gouverneur général de l'Algérie expliquent à leurs 
interlocuteurs que M. Mendès France est le pro- 


moteur d'un « complot » mis au point en 1957 lors 


de ses voyages en Suisse (où il prit contact avec 
Bourguiba), au Maroc (où il fut reçu par le Sultan] 
et, enfin, aux Etats-Unis. M. Soustelle fait préciser 
que M. Mendès France voulait « contrer » toute 
solution du problème algérien qui n'entrerait pat 


dans le cadre de ses recommandations personnelles 
sur l'intervention tuniso-marocaine pour la négo- 
ciation. 

Les émissaires de M. Soustelle ajoutent que 
M. Mendès France et ses « agents » — parmi les- 
quels ils cifent un membre important du cabinet du 
général de Gaulle — n'hésitèrent pas à organiser 
des provocations en cascade qui aboutirent à tous 
les incidents franco-tunisiens de Sakiet à Remada. 
Quant à la Conférence de Tanger [Istiqlal-F.L.N- 
Néo:Destour) il faut la comprendre comme s Inse® 
vant dans la logique du « complot » de M. Mendès 
France puisque (selon M. Soustelle) elle fut orga- 
nisée en pléin accord avec celui-ci. 

Pourquoi: ces « messages » ? M. Jacques 4 
telle explique que s$ôn rôle dans les événemer 
d'Alger — et la suite qu'il entend y donner 2 
est justifié par la nécessité de lutter contre le 
projets des agents mendésistes. 
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ALGÉRIE 





La seconde étape 


Ayant imposé de 
De Tr | 


Gaulle au Parlement 


français, le « Mouve- 


ment d'Alger » s’orga- 


nise pour la suite. Voici 





son réseau, ses hommes, 


ses préparatifs. 





ANS la nuit de dimanche, dès qu'il 
pprit l’arrivée prochaine à Al- 
ger du général de Gaulle, le colonel 
Godart, chef de la Sûreté algéroise, 
réunissait autour de lui une cinquan- 
laine d'hommes dans sa résidence of- 
ficielle, l’ancien palais d'hiver des 
De; s, rue Bruce, à deux pas de la ca- 
thédrale, Qui étaient ces hommes 
qu'un bref communiqué diffusé par 
Radio-Alger avait alertés? Les chefs 
de là « Protection urbaine ». 

Leur rôle, aujourd’hui considérable, 
ils ont commencé à le jouer dans la 
bataille contre le terrorisme. Appli- 
Quant à toute la ville la technique du 
Quadrillage, le commandement avait 


— 


NISt 
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décidé de diviser Alger en arrondis- 
sements, chaque arrondissement en 
îlots pour arriver jusqu’à la cellule de 
base, le « building ». À chaque éche- 
lon, un responsable civil : en tout, de 
quatre à cinq mille hommes coiffés 
par une cinquantaine de responsables 
sous les ordres du colonel Trinquier et 
du commissaire général Ballet. 

Très vite, leur rôle dépassa la sim- 
ple surveillance ‘anti-terroriste : ils 
devinrent un véritable réseau d’infor- 
mations et d'encadrement politique. 
C’est ainsi qu’ils établirent des fi- 
chiers réunissant des informations sur 
chaque habitant, signalant les sus- 
pects, ralliant les plus « sûrs ». En 
fait, ils sont aujourd’hui, plus que 
l'administration, la véritable ossature 
de l'organisme algérois, parallèlement 
aux territoriaux et aux commandos de 
choc, liés directement à tel ou tel ré- 
seau. 

Le nouveau régime 


Le colonel Godart, en les réunis- 
sant, avait un but précis : organiser 
l'accueil de la population au général 
de Gaulle. Les consignes sont simples, 
Applaudissements bien sûr, mais sur- 
tout quelques mots d’ordre à scander 
systématiquement et d’abord « Algé- 
rie Française ». Par l'intermédiaire 
du colonel Godart, le Comité de Sa- 
lut Public d'Alger se préparait à im- 
poser ce que l’on appelle déjà la « se- 
conde étape ». 

Tout se passe en effet comme si le 
Comité de Salut Public se disposait à 


étendre son rôle en métropole. Le co- 
lonel Thomazo par exemple déclarait 
lundi-à Bastia : 

« Nous savons que des comi- 
tés de salut public prendront de 
plus en plus d'importance en 
France. » 

D’ores et déjà, les « réalisations » 
algéroises doivent servir d'exemple. 
On sait aujourd’hui que le mouve- 
ment insurrectionnel, né de la collu- 
sion de quelques colonels activistes et 
d’extrémistes civils, a un programme 
de « rénovation nationale ». Les buts 
qui ont réuni initialement les prota- 
gonistes diffèrent, mais les faits sont 
là : un nouveau « régime » est né à 

Alger. 
Des psychologues 


Les spécialistes « psychologues » 
de l’armée ont joué un rôle détermi- 
nant dans l’évolution du mouvement, 
Ces spécialistes, et en particulier le 
colonel Lacheroy, porte-parole du gé- 
néral Salan, se sont penchés depuis 
l’Indochine sur les problèmes posés 
par Ja « guerre révolutionnaire ». 
C’est le colonel Lacheroy qui super- 
visait par exemple le numéro spécial 
publié en février de l’année dernière 
par la « Revue militaire d’Informa- 
tion » sur ce sujet. Dans un combat 
où la « possession » des masses est 
l'objectif essentiel, les militaires con- 
cluaient qu’il fallait employer les mê- 
mes armes que l'adversaire : propa- 
gande, idéologie, persuasion. C’est 
ainsi que les « directives » françaises 





au de 


ISSUE DES ALPES, ELLE EST COMME LES SOURCES DE MONTAGNE 


A fuite 1e LE 


de « réendoctrinement » dans Île 
camp d'hébergement étaient exacte- 
ment copiées sur les directives 


marxistes, utilisées par les Russes, le 
Viet Minh ou les Chinois. 


Un banc d'essai 


L'Algérie a été pour ces colonels le 
banc d'essai. Alarmés par les succès 
fellagha, par l'impossibilité où ils se 
trouvaient de battre sur leur terrain 
des « révolutionnaires », ils ont con- 
clu que seule une « contre-révolu- 
tion » analogue, gagnant la France 
même quel qu’en soit le prix, leur 
permettrait de se « défendre » effica- 
cement, voire de vaincre. Et ils sont 


aujourd’hui le cerveau « technique » 


du mouvement d’Alger. 

Le lendemain de la prise du gou- 
vernement général de l'Algérie, on as- 
sista à un véritable « récital » d’ac- 
tion psychologique. Jour après jour 
se succédèrent les opérations « Rallie- 
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. E N France, 
tout s’est passé d’une ma- 
nière abstraite. L'armée a 
remporté une victoire stra- 
tégique sans effusion de 
sang, comme AUX grandes 
manœuvrès. Le gouverne- 
ment Pflimilin s’est laissé battre sans résistance. 
Paralÿysés par l’abstention du gouvernement, les 
antifascistés se sont bornés eux. aussi à des « dé- 
monstrations ». À l'exception de quelques bagarres, 
les forces n’ont jamais été au contact. Coup 
d'Etat non violent, au bout duquel l’armée possède 
le pouvoir de faire et défaire les gouvernements, 
comme à Rome elle désigne les empereurs au témps 
de la décadence . 

Le caractère non sanglant et, en quelque sorte, 
cybernétique de cette révolution console les âmes 
sensibles mais entraîne des conséquences redouta- 
bles, car tout est resté, pour les França:: métro- 
politains, dans l’ordre du secret, du mystérieux, de 
l'invisible, C’est un fascisme sæ#ns fascistes qui a 
emporté cette première victoire, On n'a pas vu 
l'adversaire ; on n’a pas vu capituler les points vi- 
taux de la défense républicaine, Quelque chose a 
cédé en profondeur, comme on dit d’un défunt 
après une longue maladie : « Le cœur a ché ». 

L'arrivée du général de Gaulle au gouvernement 
ajoute à l’apparente bénignité de l'opération. Cette 
fois l’invisible descendait sur terre de la façon la 
plus rassurante : c’est le miracle, De fait, l’histoire 
nous délègue le meilleur de ses personnages, le plus 
éloigné des formes totalitaires de la dictature — 
et du même coup le plus dangereux, car les déçus 
ont besoin de gloire et les effrayés de réconfort. 
Ce qui rassure est aussi ce qui va endormir. 


EPENDANT rien n’est encore dé- 
cidé. La sédition, sans doctrine et bientôt coiffée 
par l’armée, a dû puiser à cette prodigieuse ré- 
serve de prestige qu'est le gaullisme. Ce faisant, 
elle manœuvrait aussi dans l’abstrait, et si elle est 


ES inten- 
tions du général de Gauke 
sur l'Algérie demeurent à 
ce jour incertaiïnes. Sa vo- 
lonté de promouvoir un sta- 
tut libéral, et discuté avec 
les Algériens eux-mêmes, ne 
semble pouvoir être mise en 
doute; suffisamment de pro- 
pos tenus dans le privé depuis deux ans le prou- 
vent. 

A celui-ci, il déclare que seuls des résistants 
français peuvent comprendre ce qui se passe dans 
le cœur des patriotes algériens ; à celui-là, qu’un 
peuple qui verse son sang pour sa liberté mérite 
son indépendance ; à tel autre que la solution de la 
tragédie algérienne, c’est une Algérie fédérée à la 
France. 

Tout récemment enfin le voici qui marque en 
privé son accord sur les termes d’un article dans 
lequel un écrivain franco-algérien affirmait que seul 
de Gaulle pouvait imposer l'indépendance de lAlgé- 
rie aux ultras et à l’armée, 

Mais, dira-t-on, rien ne prouve que le général 
n'ait pas tenu des propos exactement inverses à 
des partisans du maintien de l'Algérie française, 

Rien ne le prouve en effet, sinon qu’il n’est pas 
dans les habitudes du personnage de mentir. Tout 
au plus, sait-il, en bon lecteur de Machiavel, se 
taire sur ses desseins, quand il juge opportun de 
ne pas les révéler. 

De Gaulle à sans doute acquiescé aux propos de 
ses interlocuteurs « nationaux » lui disant que sans 
un pouvoir fort à Paris, l'Algérie, l'Afrique du 
Nord, et l'Afrique Noire s’écarteraient irrémédia- 
blement de la France, Mais il ne semble pas qu'il 
leur ait jamais affirmé son intention soit de pra- 
tiquer une politique d'intégration à la Soustelle, 
soit de s’en tenir à la loi-cadre Lacoste, soit de se 
rallier au triptyque Mollet. 

En revanche, il serait malhonnête de ne pas tenir 
compte des silences du général. Ni dans sa récente 
conférence de presse, ni dans ses déclarations pu- 
bliques, le moindre mot n'a été prononcé qui per- 
mit aux « ultras » de dire que.le général partageait 
leur point de vue sur l'Algérie. Au contraire, les 
quelques indications données par la presse sur le 
contenu éventuel de sa politique algérienne (Algé- 
rie intégrée et fédérée dans le cadre d’un ensemble 
franco-maghrébin) ont eu le don de modérer con- 
sidérablement leur ardeur progaulliste, Car ils 
ignorent pas que toute solution d'intégration en 
dehors du cadre départemental français signifie 
pour eux que les 9/10 des sièges dans les diverses 
assemblées algérieunes appartiendront aux musul- 


mans, et donc que l'Algérie sera un jour indépen= 
te quélque ampleur qu'aient pu revétir Îles 
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victorieuse, c'est dans l'inconnu. Par le fait même 
que les forces réelles aient constamment joué par 
la bande, qu'aucune n'ait imposé directement sa loi 


à l’autre, bien des surprises et des ruses sont en- 


core possibles jusqu’au moment où la politique 
française se retrouvera face aux réalités. ; 

Ruse du gaullisme, qui, dans sa tradition comme 
dans l'esprit du symbole-chef, est l'inverse de ce 
que visent les comploteurs d'Alger. Maïs aussi ruse 
dé «l'intégration » vers laquelle l’armée a canalisé 
le mouvement, car l’intégration- exige des mesures 
révolutionnaires que n’admettront jamais les agita- 
teurs colonialistes. I1 est impossible que les mu- 
sulmans, hommes et femmes, se contentent long- 
temps des bonnes paroles et des layettes que leur 
distribuent les généraux d'Algérie et leurs épouses 
volubiles. I1 faudra partager les terres, réorienter 
l’économie, concéder aux musulmans leur part ma- 
joritaire dans la direction du pays. La logique de 
Pintégration, c’est une République socialiste algé- 
rienne associée à-la France, 

I est probable que les capitaines au cœur sin- 
cère ne réculeront pas devant ces nécessités. Maïs 
les colonialistes, mis au pied du mur, chercheront 
à relancer le mouvement dans lautre direction : la 
reconquête de la France. Le fascisme, placé devant 
les conséquences sociales de ses promesses, les a 
toujours éludées par In démagogie nationaliste, 
l'exaltation de la force, qui mènent à la guerre — 
internationale ou civile. 


E fascisme en Algérie possède une 
base : la détresse vitale des Européens, leur peur 
d'être livrés au massacre ou à l'exil, Puisque ceux 
qui ont joué sur ces sentiments se refuseront aux 
mesurés indispensables à légalité réelle des popu- 
lations d'Algérie, il est inévitable que la révolte se 
tourne contre les institutions de la démocratie 
française. Alors nous serons au contact du fas- 
cisme, autrement que par les voix de Radio-Alger. 
Alors nous verrons refleurir notre sol, avec 
tous les sentiments exaltants a ls la Républi- 


UNE LIGNE PROVISOIRE 


par_ROBERT _BARRAT 


manifestations de fraternisation, d’ailleurs tru- 
quées, de ces dernières semaines, ils ne se font au- 
cune espèce d’illusion sur les sentiments profonds 
qui peuvent animer aujourd’hui l'immense majorité 
des musulmans quant à leur volonté de liberté et 
d'indépendance. 


Ans: le moins que l’on puisse 
dire, c’est qu’une incertitude plane sur les inten- 
tions algériennes de de Gaulle et que ertte incerti- 
tude ne signifie pas encore fatatement une aggra- 
vation de la guerre, Le plus vraisemblable est que 
de Gaulle voudrait bien arrêter là guerre, et que, 
sans être encore entré dans le détail des solutions, 
il compte que l'offre d’une autonomie rapide dans 
le cadre d’une fédération franco-maghrébine sera, 
avec la promesse implicite d'indépendance qu’elle 
contient, assez attirante, Bourguiba et le roi du 
Maroc aidant, pour que le F.L.N. s'y rallie et ae- 
cepte un eessez-le-feu. 

La question qui se pose est donc la suivante : 
quelle va être l'attitude des deux antagonistes : le 
F.L.N. et les ultras ? u 

Le F.L.N. attend que des propositions précises lui 
soient faites. Il est prêt à cesser le feu dès qu’un 
gouvernement français engagera des pourparlers, 
sur la base de la reconnaissance du droit à lin- 
dépendance, et quel que soit ce gouvernement — 
la forme de notre régime lui important peu : ce 
qui compte à ses yeux, c’est l'indépendance de 
l'Algérie. 

Si de Gaulle veut la paix, il faudra donc qu’il 
aille très loin dans la voie du dialogue avee le 
F.L.N. Mais plus i} ira loin en ce sens, et plus il 
risque d’être abandonné et même combattu par les 
civils d'Alger qui ont, eux, déclenché le mouvement, 
non pour mettre de Gaulle au pouvoir — beaucoup 
d’entre eux le haïssent — mais pour qu’il couvre 
de son autorité une relance de la politique de ré- 
pression. 


D: GAULLE sera-t-il assez habile 
pour naviguer entre Charybde et Scylla ? La 
marge de manœuvre que lui ont laissée les fautes 
de ses prédécesseurs est-elle suffisamment large 
pour lui permettre de mener à bien une opération 
aussi délicate. ? Dispose-t-il d'assez d'autorité pour 
imposer, au besoin par la force, une approche ibé- 
rale du problème algérien, aux ultras d’Ager ? 

IH faut, dans une analyse de ce genre, raison 
garder et débarrasser notre jugement de toute 
prise de position passionnelle à l'égard de l’homme, 
de son tempérament, ou dé son rôle passé en tant 
que chef politique. Ce qui compte d’abord, e’est la 
paix en Algérie, la rentrée de l’armée dans l’obéis- 
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que n’a pas su donner d'emploi, l’intimidation, la 
dénonciation, le mépris de l'intelligence et la haine 
de Ia liberté. | 


S: fort pour avoir vaincu sans com- 
battre, si fa pour s'être placé dans la double 
impasse du gaullisme et de l'intégration, le mouve- 
ment d'Alger va se décanter et se durcir, Le pire 
serait de fairé comme si, ayant gagné une bataille, 
il avait gagné la guerre, Il me semble que plu- 
sieurs moyens nous restent pour affronter la me- 
nace : 

1° Exiger que les promesses faites aux Algériens 
musulmans soient tenues et que l’on ne s'arrête 
pas aux embrassades et aux aumônes. S'il est 
poussé sérieusement, le mouvement dit « d'intégra- 
tion » peut avoir immédiatement deux conséquen- 


. es + d’une part mettre les colonialistes en contra- 


diction avec eux-mêmes, d'autre part donner aux 
musulmans des moyens d'accélérer leur émancipa- 
tion. 

2° Opposer au dispositif clandestin qui présare 
l’algérianisation de la France, la vigilance publique 
des journaux et des organisations qui connaissent 
le prix de la liberté. Il s’agit d’une mobilisation 
civique, à ciel ouvert, pour la défense des institu- 
tions. La forme légale a été sauvée ; la chose est 
assez comique mais elle a son importance, car il 
demeure possible, en s’accrochant à la lettre, de 
préserver l'esprit. 

3° Reconquérir les Français à la République. De- 
puis 1940, la République est minoritaire en France, 
Plus grave que la sécession algérienne est la séces- 
sion d’un peuple à l'égard de ses institutions, Croit- 
on que cette jeunesse que la IV° République a jetée 
dans la guerre et l'écœurement ira rejoindre les 
grands partis républicains qui viennent pour le se- 
conde fois en dix-huit ans de démissionner piteuse- 
ment ? I faut lancer dans ce pays un mouvement 
de rénovation démocratique qui rapproche le peu- 
ple des élus et du pouvoir, Sinon, le fascisme est 
fatal, non parce qu'il est fort, mais parce que la 
démocratie continuera d’être faible. 







sance, la mise au pas des factieux, le maintien de 
la paix civile en France et le rétablissement pro- 
gressif de nes libertés. : 

De Gaulle a été en quelque sorte amené mécani- 
quement au pouvoir par les événements d'Alger : 
je suis pour ma part persuadé, contrairement à ce 
qu’affirment les communistes, qu'il n’a été ni l'âme, 
ni le centre du complot fomenté par les Soustelle, 
Neuwirth, Delbecque et autres aventuriers. I! en 
a cependant été le bénéficiaire, et sa prise du pou- 
voir restera marquée de ce signe péjoratif. 

Mais aujourd’hui les choses sont ce qu’elles sont, 
et d’ailleurs présentait-on d’autres solutions ? Un 
gouvernement de Front populaire était acturclie- 
ment exclu. Quant à une résistance à l’espagnole, 
elle eût précipité l'installation rapide à Paris d'une 
junte de colonels, et lécrasement des forces de 
gauche, marchant au combat en ordre dispersé ; le 
fascisme leût emporté, et le déshonneur que nous 
voulons précisément éviter à ce pays. 

Voilà pourquoi, tout en maintenant fermement et 
publiquement mes positions antifascistes, je eonsi- 
dère que la solution de Gaulle constitue pour le 
moment une ligne derrière laquelle il nous est en- 
core possible de préparer les défenses de l'avenir 
et de renforcer le combat antifasciste. 

Nous serons vraisemblablement fixés assez rapi- 
dement, tout au plus dans les trois mois qui vien- 
nent. Car si de Gaulle veut une solution libérale 
pour l'Algérie, il aura, tôt ou tard, à croiser le fer 
avec les extrémistes des Comités de Salut Public, 
et avec Soustelle lui-même, 

Pour ce faire, il a certes plus d'atouts dans 
son jeu que n’en disposait M. Mollet ou M. Gaillard. 
l1 est présentement le seul homme capable de se 
faire obéir des chefs militaires qui n’ont qu'une 
pensée politique confuse, notamment sur les solu- 
tions à apporter au drame algérien, mais qui veu- 
lent d’abord être commandés. Il a seul, d'autre 
part, l’adtorité nécessaire pour neutraliser progres- 
sivement les hommes des Comités de Salut Public 
et faire jeter, si nécessaire, M. Alain de Sérigny en 
prison, au besoin par le général Massu lui-méme: 

A cet égard, le voyage d'Alger est d’une impor- 
tance capitale, Ou bien cette visite marquera le 
début d’un redressement, difficile mais encore pos 
sible, ou bien, si le général se laisse engager dans 
la voie des compromis, impressionner par les mises 
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en scène et le chantage des ultras, ce voyage COnS- 
tituera un nouveau 6 février, bien plus grave en” 
core, Car tôt ou tard les hommes d'Alger entrar 
neraient alors l'armée dans une guerre de ropte 
quête contre le Maroc et la Tunisie, Tôt ou tar 
ils lanceraient leurs groupes d'assaut et leurs tro 
pes aéroportées sur le territoire métropolitain. 2 
France achèverait de se couper en deux et ce serai 
l'heure de la guerre civile, 
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ents », « Voiles des musulma- 
es », « Provinces françaises », 
* L'arrière ne tient pas». Discours, 


unions de masses, tracts, guerre ra- 
iophonique (les appels à la métro- 
ole n’ont du reste pas cessé depuis 
ue le général de Gaulle est président 
u Conseil), embrassades organisées, 
obilisation des femmes d'officiers, 
étc., rien ne manquait, On ne peut 
voir à ce sujet guère de doute : les 
Jans étaient prêts. 


Le Parti Unique 


Comme, du reste, l’action en profon- 
fleur. On déclarait officiellement que 
« Comité de Salut public » était 
émanation de la « souveraineté po- 
ulaire »., L'armée contrôlait, bien 
bür, la police et l’administration, mais 
eci restait formel et insuffisant, Il 
allait plus, surtout plus près des mas- 
es. Le dispositif de « Protection ur- 
Lio » fournissait les premiers ja- 
ons. Ces quatre à cinq mille hommes, 
à Alger, encadrent déjà la ville : ils 
onstitueraient, décida, le Comité de 
Etut Public, des comités locaux, dans 
bhaque arrondissement, dans chaque 
uartier. C'était en fait créer officiel- 
ement un parti unique, dit « Mouve- 
ent de Salut Public du 13 mai », 
u moment même où chacun s’enga- 
eait à abandonner son étiquette po- 
itique antérieure. 

Plus encore, Le comité décidait la 
gréation des « Jeunesses françaises » 
gous les ordres du capitaine Renault 
t du lieutenant Lagaïllarde: ses mem- 
res recevraient une formation para- 
militaire parachutiste, On organisait, 
ar corporations, des Comités de Salut 
Public professionnels. Jour après jour 
se sont succédé à Alger la nuit des 
dockers, celle des cheminots, celle de 
VE.G.A. (Electricité et Gaz d'Algérie), 
celle des pêcheurs, des pétroliers et 
lundi des employés de banque. Coif- 
fant ces comités corporatifs, un « Co- 
mité des Syndicats nationaux ». 


La « Rénovation nationale » 

Le système est assez complet : con- 
trôle < territorial », professionnel, 
mouvements de jeunesse, toutes les 
structures s’agencent pour aboutir au 
Comité de Salut Public suprême, Le 
tout ponctué par les défilés aux tor- 
ches, les cris sur le Forum, les haut- 
parleurs, la fièvre. Mais les organisa- 
teurs gardaient la tête froide : mé- 
thodes marxistes, structures fascistes, 
la « rénovation nationale » se renfor- 
çait chaque jour. Là était le travail 
« sérieux ». Ce qui se passait à Paris 
était certes important, mais restait 
pour l'instant secondaire. 

Il est certain que les membres du 
Comité de Salut Public auraient pré- 
féré que de Gaulle échouât dans sa 
tentative légaliste, L'armée allait pren- 
fre le pouvoir en métropole : il n’y 
# plus de doute à avoir à ce sujet. 


« Ne trahissez pas ! » 
Avant même qu’il soit investi, le Co- 
mité de Salut Public d'Alger avait en- 
trepris le siège du général. Les 
€ vœux » : présence au gouverne- 
ment de Salut Public de Soustelle, La- 
ste, Bidault et Duchet, C’est ce que 
À lieutenant Neuwirth vint demander 
Paris. La réponse fut non. On in- 
sta au téléphone, Paris communiqua 
Alger la liste des ministres. Ce fut 
déception et l’amertume. Delbecque 
partit d'urgence avec un mot d'ordre : 
& Ne trahissez pas ! » (Dès son arri- 
fée à Paris, il fut reçu par le géné- 
fal de Gaulle.) Alger n'avait eu droit 
‘à une seule concession : M. Grand- 
al, jugé trop libéral sur l'Afrique du 
ord, ne faisait pas partie du gouver- 
hement… 
La villa du complot 
Mais chez les civils du Comité de 
Balut Public, toute Ja journée de di- 
anche, la colère montait. On répétait 
l'envi un mot bien connu à Alger 
t L'heure des cocus a sonné ». Plu- 


— nn) 


La réussite des 
(adres commerciaux 


>s firmes industrielles et commerciales 
Ont constamment besoin de cadres com- 
mer IX expérimentés (Représentants, 
techniques commerciaux, Inspec- 
vente, etc.) pouvant obtenir des 
importants et immédiats, Or cha- 
Auelle que soit sa situation actuellé, 
icquérir dans les délais les plus 
la formation technique nécessaire 
n sui int les cours par correspondance 
e l'Ecole Polytechnique de vente, Deman- 
84 aujourd'hui même la documentation 
DEL offerte gratuitement par l'Ecole 
Olytechnique de Vente, 71, rue de Pro- 
puce, PARIS (service 335), ECOLE 

LYTECHNIQUÉ DE VENTE. Directeur 
San-Charles LEPIDI. 
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sieurs membres du Comité de Salut 
Public parlèrent de « motion de dé- 
fiance » : « le système continuait ». 
Le lieutenant Neuwirth déclarait bru- 
talement : 
* « Si nos inquiéludes se préci- 
sent, le Comité de Salut Public 
remettra les choses en place. » 

En attendant, les « conjurés » se 
réunissaient officieusement sur les 
lieux mêmes où ils avaient préparé le 
complot : une magnifique villa domi- 
nant toute la baie d’Alger, au balcon 
Saint-Raphaël, la villa des Nouvion, 
gros colons algérois. Une conclusion : 
«Il faut que de Gaulle marche, ou 
l’on recommencera ». 

Tout- repose en effet sur l'attitude 
du général. Les premiers jours de l’in- 
surrection, les déclarations officielles 
s'étaient multipliées 

« Le général nous relèvera de 
notre mission. » « Nous rentre- 
rons sous la tente. » « Le Co- 
milé de Salut Public disparati- 
tra. » 


Tout le monde était unanime. Il 
n’en est plus de même aujourd’hui. Le 
colonel Vaudrey, adjoint du colonel 
Godart, déclarait dimanche : 


« La nouvelle organisation du 
Comilé de Salut Public vise à lui 
assurer la pérennité, l'efficacité 
et la pureté. » 


Un devoir sacré 


Et officiellement, la déclaration sta- 
tutaire du mouvement précise 
« Dépositaires de la souverai- 
nelé populaire, les Comités de 
Salut Public se font un devoir 
sacré de veiller à ce que, dans 
aucun domaine, la volonté et les 
aspiralions du peuple souverain 
ne soient pas déviées de leurs 
buts par les pouvoirs établis, » 
Les buts sont nets. Il faut donc, 
pour les dirigeants d'Alger, que le gé- 
néral de Gaulle entérine d’abord 
l'existence officielle du mouvement. 
Plus encore, à terme puisque plu- 
sieurs membres du Comité représen- 
tent déjà la métropole, il faut que ses 
prérogatives soient étendues à toute Ia 
France. ° 
Comment atteindre ce but ? A la 
veille du voyage en Algérie, la ma- 
chine des conjurés était en marche. 
C'est pour cela que le colonel Godart 
réunissait les chefs de la « Protec- 
tion Urbaine »., Avec la masse, on se 
battra sur trois fronts complémentai- 
res, grâce à trois slogans clefs : « Vive 
Soustelle ! » «€ Salut Public ! » € In- 


Les affaires françaises 


Les militaires ont lu Mao 


tégration ». On affirme déjà à Alger 
que la constitution du gouvernement 
est provisoire : l’enthousiasme des po- 
pulations saura faire élargir ce cabi- 
net et infléchir sa politique dans le 
sens souhaitable, 


« Demain, écrivait avant-hier 
M. de Sérigny, au milieu de 
nous, le général sera débarrassé 
cette fois du système », et ;l 
ajoutait : « Les lumineuses réa- 
lités qui attendent le général de 
Gaulle détermineront une part 
capitale de sa politique ». 


La leçon d'Alger 


C'est du reste un argument utilisé 
maintes fois par le directeur de 
« L'Echo d’Alger » et ses amis. Il se 
résume à un mot : il faut « appren- 
dre » l'Algérie, ses « réalités », sur 
place. C’est ce qu'ont fait des géné- 
rations de gouverneurs généraux, et 
récemment un président du Conseil, 
M. Guy Mollet, le 6 février 1956. Au- 


jourd’hui, le déténteur de la vérité, 
c'est, pour les ultras, M. Soustelle. 
C'est donc lui que doit « reconnaî- 


tre » le général de Gaulle, en le nom- 
mant ministre de l’Algérie. 

La position de M. Jacques Soustelle 
est particulièrement forte : il a réussi 
à placer ses hommes aux postes de 
commande du « nouveau régime ». 
M. Regard, tête de l’'U.S.R.A.F, d’Alger 
et ancien directeur du contrôle des 
prix, a pris au ministère de l’Algérie 
la succession de M. Chaussade : secré- 
taire général du ministère, M. Dumont, 
adjoint direct de M. Soustelle à Pa- 
ris, supervise la Sûreté au côté du 
colonel Godart, Dans tous les Comi- 
tés enfin, des hommes sûrs. 

En fait, dès le premier jour, M. Sous- 
telle a ‘exploité -« la caution » du gé- 
néral de Gaulle. C’est ainsi que le 
29 mai, le général Massu déclarait au 
« New York Times » 


« Nous considérons ici 
M. Soustelle comme le porte-pa- 
role du général de Gaulle. 
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M. Soustelle doit connaître les 
intentions du général et ne peut 
avoir promis l'intégration à la 
légère. » 


« La paix retrouvée » 


Rien jusqu’à ce jour ne prouve que 
ce soit vrai, bien au contraire. Juridi- 
quement, les décrets du 6 février der- 
nier ont promulgué la loi-cadre appli- 
cable à l’Algérie. Le général Salan a 
pu retarder les premières élections 
aux assemblées territoriales prévues 
pour cette semaine : il n’a aucun pou- 
voir pour déclarer caduques les dispo- 
sitions parlementaires. Le choix d’une 
politique revient seulement au géné- 
ral de Gaulle. 

Un des mythes du mouvement d’Al- 

er n’a du reste pas résisté aux faits. 

es tracts étaient lancés aux fella- 
gha : 

« L'union est faite, la paix est 
retrouvée. Nous sommes des fré- 
res égaux de la même manière. 
Ralliez-vous. Vive la paix dans 
la nouvelle Algérie française. » 


Les ralliements de fellagha se sont 
comptés sur les doigts de la main, 
Une grenade explosait, blessant griè- 
vement plusieurs officiers, au cours 
d’une cérémonie de « réconciliation » 
en Kabylie. Mais surtout les combats 
ont continué à faire rage : les rensei- 
gnements officiels eux-mêmes font 
état de près de 2.000 fellagha tués ou 
mis hors de combat depuis deux se- 
maines, c’est-à-dire depuis la nais- 
sance du « mouvement d'Alger », Ce 
chiffre correspond à la moyenne 
constatée depuis plusieurs mois : 
4.000 rebelles tués par mois, les per- 
tes françaises étant de l’ordre de 1 
pour 6 ou 7. M. Dronne pouvait dé- 
clarer : « La paix revient », rien ne 
prouve que la rébellion ait pour au- 
tant cessé : les campagnes de propa- 
gande autour de l'intégration ne sau- 
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raient offrir aucune solution bien en- 
tendu à la guerre. 


Un pavillon 


Tout se passe comme si l’armée qui 
cherche désespérément une ouverture 
« politique » pour contrer efficace- 
ment les fellagha, avait été manœuvrée 
par les ultras. Sous le pavillon de l’in- 
tégration, née de l'impuissance des 
gouvernements précédents à imposer 
une politique cohérente, elle a été 
amenée à participer directement à une 
insurrection à but politique. Est-ce 
conclure qu’elle est maintenant liée 
aux Comités de Salut Public ? 

A part certains chefs militaires, in- 
timement liés à M. Soustelle et à Ia 
« rénovation nationale » néo-fasciste, 
il semble que l’armée aspire surtout, 
par ailleurs, à être commandée et di- 
rigée. Le général Massu, lui-même, dé- 
clarait lundi, devant les journalistes : 


« L'opposition des membres 
du Comité ne saurait dépasser le 
stade de la discussion, du moins 
tant que je ferai partie du Ço- 
milé. Celui-ci a un rôle essen- 
tiellement consultatif. » 


Lorsque les équivoques actuelles se- 
ront dissipées et que les masques se- 
ront tombés, les véritables intentions 
et les véritables moyens du € Mouve- 
ment d'Alger » néo-fasciste apparaî- 
tront plus clairement à l’opinion mé- 
tropolitaine. L'essentiel sera alors de 
connaître si une grande partie de l’ar- 
mée d’active est acquise, ou non, à 
cette « rénovation nationale ». 


CLAUDE KRIEF, 


PARLEMENT 





Le coup de charme 


@ L'Assemblée Natio- 


nale s’est donnée à 


son nouveau maitre au 





cours d’une nuit histo- 
rique et attendrissante. 


Puis elle a cessé d’exis- 





ter. 


EUX qui, dans la nuit de lundi à 

mardi, vers 1 heure du matin, vi- 
rent entrer le général de Gaulle dans 
le hail de l’hôtel La Pérouse (c'était le 
lendemain seulement qu'avec quelque 
apparat il devait s'installer à l'Hôtel 
Matignon) n’en crovaient pas leurs 
yeux : il souriait largement. 

Il venait de flirter troïs heures avec 
l’Assemblée nationale — qui tenait 
sa dernière séance — et il se montrait 
à la fois joyeux et un peu ému de 
cette courte aventure romanesque. Ce 
plaisir était épicé cette Assemblée, 
séduite, il l’avait liquidée. 

A 67 ans, de Gaulle avait découvert 
les charmes fardés du « système ». Et 
en quelques minutes, les députés, que 
la peur tenait aux entrailles depuis 
trois semaines, et dont les cauche- 
mars étaient hantés par un ogre à képi 
étoilé, avaient senti — au moment où 
ils allaient disparaître — leurs ter- 
reurs s’évanouir. Il est proche, sim- 
ple, familier, compréhensif, pensait le 
député moyen qui attendait des «apai- 
sements», un réconfort de dernière 
heure. 


La dernière fois 


« C’est la dernière fois que je 
parle dans cette enceinte », avait 
annoncé au Palais-Bourbon, dans les 
derniers Jours de 1945, le général de 
Gaulle, Peu après, il quittait le pou- 
voir, à la fois ulcéré et soulagé. 
Aussi, lorsque sonnèrent à sa porte 
les émissaires du « système > — 
M. Pinay, M. Guy. Mollet, M. Pflimlin 
— ne voulut-il point entendre parler 
de la « procédure traditionnelle » : 
rendre visite au Monsieur de l’Ely- 
sée ? Jouer les Coriolan et guetter en 


LA RÉPUBLIQUE EN DANGER 


Vous n'avez pas seulement le DROIT 
de LIRE, mais vous DEVEZ ECRIRE dans 
« FAIRE-PART » qui : 
1° PUBLIE les textes réd 

omme 1e8 annonces : 
2 CERTIFIE les annonces : 
3 SELECTIONNE les réponses ; 
# REPOND pour vous 
Quatre créations de « FAIRE-PART » on 
vente partout : 20 franes 
ét 18, rue Volney - PFARIS-2 
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robe prétexte les suffrages des dépu- 
tés ? Se plier, selon le mot de M. Bi- 
dault, à la « liturgie processionnelle » 
des chefs de parti défilant dans son 
bureau ? Non. 

Ses visiteurs, déjà eux « sous le 
charme », lui expliquèrent Jongue- 
ment qu’un Parlement abandonnaït 
volontiers ses prérogatives pourvu que 
les formes fussent respectées. 

Le général est obstiné, mais fin. 
Jeune officier, il écrivait dans « Le 
fil de l’épée » que la ruse, pourvu 
qu’elle soit mise au service d’une no- 
ble cause, « compte au nombre des 
qualités du chef ». Il comprit que, si 
le régime se donnait à lui, il devait 
éviter de l’enlever à la hussarde. 11 
vint à l'Elysée. Et comme, par télé- 
phone, l’un des collaborateurs du chef 
de l'Etat lui demandait par quelle 
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examinait les deux projets consacrant 
son effacement et déléguant au gou- 
vernement la totalité de ses pouvoirs 
législatifs et constituants, Comme 
l'habitude, les députés prenaient l’af- 
faire par son petit côté : on se cha- 
maiia’t autour des amendements. 

De Gaulle, qui attendait à l’hôtel La 
Pérouse la fin du débat, s'exaspérait. 
Ses collaborateurs lui expliquèrent 
alors que seul, il pouvait « dissiper 
ces nuages » et « enlever le mor- 
ceau ». 

Il accepta. Et, s’il accepta, c'était 
déjà parce qu’il se sentait curieuse- 
ment attiré vers cette Assemblée à la 
fois inquiète et agressive. Peut-être re- 
grettait-il de l'avoir, la veille, quittée 
si vite. 

Il arriva donc lundi soir au Palais- 
Bourbon, déjà un peu en familier, et 


(Agip) 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE AU BANC DES MINISTRES 
« Il est formidable, le grand Charles ! >» 


porte il désirait pénétrer dans le pa- 
lais, il répondit : 
— Ca m'est égal. De Gaulle 
entre par n'importe quelle porte. 
On le fit entrer par l’entrée des sou- 
verains. 


En personne 


De Gaulle consentit à venir en per- 
sonne à l’investiture. (Il avait souhaité 
tout d’abord envoyer simplement une 
lettre.) M. Vincent Auriol lui avait dit: 


— S'ils ne vous voient pas, ils 
ne marcheront pas. 

Il entra dans l’hémicycle, dimanche 
dernier, sans façons, au milieu d’un 
groupe de députés, vêtu bourgeoise- 
ment d’un complet gris et, ayant d’nn 
geste de la main, répondu aux applau- 
dissements qui l’accueillaient, se glissa 
entre le banc et le pupitre. du prési- 
dent du Conseil. 

Il craignait, comme en 1945, « ces 
six cents paires d'yeux braqués ». Et 
puis, les communistes n’allaient-ils pas 
déclencher le charivari ? 

Tout se passa presque trop simple- 
ment. Il monta à la tribune, lut sa dé- 
claration, redescendit les marches, 
sortit, 11 était, en tout, resté dix mi- 
nutes dans la salle des séances. 

Pourtant, déjà, il pensait, ayant maf- 
trisé son trac : ils ne sont pas si tur- 
bulents que cela. Et eux se disaient ! 
il n’est pas tellement impressionnant... 

C’est le lendemain que le Parlement 


s'installa à son banc, faisant de petits 
signes de la main ici et là. 


Courtois avec Duclos 


Il souffrit visiblement pendant que 
M. Tixier-Vignancour l’interpellait : 

— J'ai voté l'investiture. 

De (Gaulle leva ses grands bras 
pour manifester qu'il ne s’en réjouis- 
sait pas particuliérement. 

— …mais (M. Tixier-Vignancour fai- 
sait allusion à M° Isorni qui, la veille, 
avait voté contre le gouvernement) 

l'avocat de Louis XVI ne pou- 
vail apporter les pleins pouvoirs 
à Robespierre. 

Mimique du général, à l'intention 
cette fois des communistes : 

— Je suis un -conventionnel, 
messieurs ! Et dire que vous ne 
volerez tout de même pas pour 
moi ! 

De Gaulle a ignoré M. Tixier-Vi- 
nancour, mais il a écouté M. Jacques 
Duclos, l’a même courtoisement inter- 
rompu, d’un mot de mise au point. 

Il est entré dans le jeu. Il participe 
au débat, Certes, il n’a pas le choix, 
Mais il sent aussi d’instinct, qu’il 
exerce un poids considérable sur 
l'Assemblée. II joue la grande co- 
quette, ou plutôt le grand monarque. 
La veille, c'était Louis XIV tenant un 
lit de justice, Lundi, c'était le Roi-So- 
leil au petit lever, 





Le contact est pris. Pour l'investf. 
ture, sa voix fléchissait de temps À 
autre, trahissant le malaise d 
l'homme. Le lendemain, il était chez 
lui, plein d’aisance, entrant carrément 
dans la discussion, À quatre reprise 
il intervint, Comme en 1945, il se te 
nait debout au banc du gouverne 
pus tournant le dos à la tribune, 
ace à l’Assemblée. Il parle sans no- 
tes, sans difficulté, se permettant 
même, selon le mot de M. Mendès 
France, « celte suprême politesse qui 
est le comble de l'insolence ». 


— Tout le plaisir et l'honneur 
que j'ai de me trouver ce soir 
parmi vous... 


Les députés ne sont plus seulement 
soulagés, ils sont attirés. Et le « mo- 
ment psychologique > se produit am 
milieu de l’une de ses interventions ? 

— Ce que j'ai fait, c’est pour 
que la République eontinue ! 

Le déclic s’est produit. L'Assemblée 
conquise, l’ovationne, e 


Tous les registres 


Tour À tour, il a usé de Ja gravité 4 
— Nôus serons nombreux 
peul-être même unanimes, à 
nous retrouver de nouveau. 
De la fermeté : 

— Le gouvernement ne peut 
accepler ce qui vous est proposé, 
Il ne lui serait pas possible de 
porler ses responsabilités an. 
delà de la nuit présente. 

De l'émotion : 

— Toute la question est de 
savoir si la République se réfor. 
mera elle-même, ou bien si elle 
entrera dans je ne suis quelle 
subversion. 

Du charme : 

— Si ce vote élait au !otul un 
vole de confiance, celui qui 
vous parle en porterail tonte sa 
vie l'honneur... 

Il fallait entendre Île concert de 
louanges, à la sortie. 


— Il est formidable, le yrand 

Charles ! clamait M. de Lip- 

kowski, au milieu de l’assentiment gé. 
néral. 

— On dirait presque qu'il re- 
grette de nous mettre en congé, 
déclarait M. Chamant tout ému. 
Dans un mois, il s'ennuicra de 
nous el nous rappeller 

On entendit même un député chu- 


tif: 


choter, avec un accent adm; 
— Il y a du radical en lui. 


Les communistes eux-mêmes étaient 
ébranlés. Ils devaient se convaincre 1 
— Le danger subsiste. Ca ne 


durera pas. Attlendon: 
Lui, ravi, épanoui, se léve. M, Le 


Troquer lui serre longuement |a main, 
Il traverse les couloirs. M. (:eorges 
Bonnet fait mille tours po e trous 
vers sur son passage. On sent que le gé- 
néral aimerait s’attarder dans les grou- 
pes, mais il résiste à cette tentation. Il 
a joué un rôle, mais il s”: { laissé 
prendre: On le constate qu il con- 
fie à l’un de ses collaborat : 
— Demain, j'irai voir les st- 
naleurs. 
La veille au soir pourtant il avail 
dit encore 
— Je ny remeéttrai plus les 
pieds. 
Un ancien président du Conseil, qui 


avait gardé ses distances, expliquait 
ainsi les sentiments nouveaux qui tra- 
versaient le général] 
— Il a appris un nouveau jeu, 
Quand on gagne, on s'amuse 
toujours. 
Et M. Kriegel-Valrimont 
— Après l'opératio 
l'opération séduction ! 
Ce soir-là, l’Assemblée Nationale 
était « mise en vacance », après avoir 
accordé à son Maître, à la fois Îles 
pleins pouvoirs législatifs pour six 
mois, et les pouvoirs constituants. 
Cette Assemblée n'aura plus comme 
rôle, lorsqu'elle se retrouvera dans 508 
hémieyele habituel, que celui dont * 
général Jui aura fixé Les limites par la 
nouvelle Constitution qu'il préparerñ 
seul et qu’il soumettra direct ment 48 
référendum populaire, C'était bien, 
sans doute, la dernière séance de 
4° République. 
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Siné -— un de 
nos meilleurs hu- 
moristes — avait 
confié à «L'Ex- 
press » (1), l’année 
dernière, toute une 












portée de chats, 
depuis le « chat 
pelure » jusqu’au 
« chat loupé », en 
passant par fe 
« chat thon » et le 
« chat meau », 
Cette semaine, fl 
nous Aa remis — 
pour changer de 
victimes — un 
stick de paras. 
Voici la Siné-pa- 
rade 1: 





paña <councc Fax chut £ : Jara adoxal 


_ (1) Cf, n°° 290 et 291. 
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« Le fascisme 
ne passera pas» (7?) 


@ Un ouvrier de Bil. 


lancourt, M. Mothé, a 


vécu au jour le jour 


parmi ses camarades la 
crise de la République 


et l’arrivée de de Gaulle, 


Voici son récit. 

L®= événements d'Alger ont marqué 

un tournant important dans la 
conscience de la classe ouvrière. 

Si la guerre d'Algérie a débuté le 
1°: novembre 1954, pour beaucoup elle 
n’auri commencé que le 13 mai de 
cette année. Pendant près de quatre 
ans, les participants et les victimes de 
la lutte contre la guerre d’Algérie 
n'étaient apparus aux yeux de la ma- 
jorité que comme les agents électo- 
raux des partis politiques ou comme 
des figurants à la solde des intellec- 
tuels de gauche. Maintenant, la guerre 
est devenue une réalité. 

Depuis le 13 mai également, la poli- 
tique a repris ses droits dans toutes 
les couches de la société. Cette poli- 
tique, boudée depuis plusieurs années 
par la classe ouvrière, se propage, 
s’installe dans les esprits, dans les 
conversations, modifie les rapports 
humains, devient le principal intérêt 
de chacun. 

Les gros titres des journaux, les 
photos sensationnelles ont appris aux 
ouvriers, qu’il se passait des événe- 
ments graves, et ceux que la politique 
était loin de passionner habituelle- 
ment s’y sont brusquement intéressés, 
jugeant l’événement digne des grands 
exploits sportifs ou des grandes catas- 
trophes. C’est à peu près dans cet état 
d'esprit que beaucoup d'ouvriers ont 
accueilli les événements, avec cette 
excitation et cette euphorie qui pré- 
cèdent les grands matches. 

I allait se passer quelque chose et 
les paris étaient ouverts : 

— Comment crois-tu que ça 
finira ? 

C'était la question que tout le monde 
posait, chacun essayænt de donner 
une réponse et se lançant sans s’en 
apercevoir « dans la politique». De 
simples spectateurs, beaucoup se sont 
ainsi transformés en participants ; les 
événements auxquels ils comptaient 
simplement assister, ils allaient les 
vivre, peut-être même les déterminer. 

Malgré cette préoccupation com- 
mune qui contribuait à unir les tra- 
vailleurs, une ligne de démarcation 
assez nette continuait à séparer les ou- 
vriers non politisés des militants 
groupe autour de leur organisation. 
ux premiers, la situation offrait l’oc- 
casion d'intervenir eux-mêmes dans 
l'appréciation des événements et d’uti- 
liser de nouveau les grands mots et les 
grandes idées. Chez les autres, elle 
allait provoquer la méfiance et le dé- 
sarroi. 

La réaction de la base 

Sans perspectives, sans directives, 
les ouvriers’ politisés étaient profon- 
dément déroutés. Au début de la crise, 
certains militants socialistes s’inquié- 
taient surtout de voir les communistes 
prendre le pouvoir. Les militants com- 
munistes, de leur côté, se contentaient 
de répéter sans conviction ce qu’ils 
avaient pu glaner dans leurs journaux. 
Pour intervenir, ne fallait-il pas faire 
des pronostics ? Et pour donner des 
pronostics, . ne valait-il pas mieux 
attendre ceux du parti ? Seul, ne ris- 
quait-on pas de se tromper ? 

Dans les premiers jours, les événe- 
ments ont surtout apporté de l’eau au 
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moulin de tous ceux qui critiquent la 
société établie, ceux qui manifestent 
contre le pouvoir en sifflant les actua- 
lités dans les cinémas de quartier ou 
en se moquant des hommes politiques 
et de leurs discours. Pour ceux-là, la 
crise ne faisait que démontrer plus 
nettement encore la pourriture du ré- 
gime, la faiblesse et le ridicule du 
gouvernement. S’il y avait complot, ce 
n’était pas un complot contre la Répu- 
blique, mais un complot du régime et 
des factieux contre les ouvriers. 


— Tout ça, c’est un coup 
monté. Ils sont tous d'accord ! 

La suite des événements allait con- 
tribuer de plus en plus à justifier cette 
interprétation. 

Le général Salan prend la tête de la 
révolte et le gouvernement lui remet 
tous les pouvoirs. N'est-ce pas clair ? 

Seuls «les politiques >» essaient de 
donner des explications plus subtiles : 
il y a des nuances entre les différents 

ouvoirs et des différences entre les 
ommes qui détiennent ces pouvoirs. 





(Rodriguez) 


LES OUVRIERS DE BILLANCOURT LISENT LES NOUVELLES 
« Tout ça, c’est un coup monté. Ils sont tous d'accord ! > 


— Les factieux se révoltent, 
ils manifestent et on ne leur fait 
rien. Nous, pour la moindre 
grève, on nous envoie les C.R.S.I 

— Eux, ils ont tout le monde 
avec eux. Les flics ne les ont 
pas empéêchés de manifester, ils 
leur ont montré le chemin. D'ail- 
leurs, les paras élaient en tête ! 

D’où la conclusion logique et inévi- 
table : 
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Mais la plupart donnent libre cours 
à leur haine des pouvoirs. La critique 
ne se limite pas seulement à la poli- 
tique du gouvernement, mais s'étend 
à l'incapacité et à l’incohérence du 
régime, 

Derrière ces critiques pointe déjà 
l’inconnue du pouvoir fort, et se glisse 
peu à peu l’idée du gaullisme. 

— De Gaulle? Il peut peut- 
être arrêter la guerre ! 


— S'il y a un seul type 
gouverne, il fera peut-être mob 
de conneries que s’il y en a six 
cents, car pour faire plus mal 
ça paraît difficile. 3 

— De Gaulle ? On s’en fout, ce 
sera toujours pareil pour nous, 

Et puis, un sentiment de vengeance 
perce : 

— De Gaulle ? Il veut prendre 
la place de tous ces pourris. 
Ah ! ah !.. C'est pour ça que ça 
les emmerde, mais qu'est-ce qué 
ça peut nous faire, à nous ? 

Et un interminable dialogue s’en. 


gage : 

— De Gaülle, c’est la perte de 
nos libertés ! 

— Quelles libertés? On ra 
déjà plus le droit de se réunir 
avec l'état d'urgence. D'ailleurs, 
il y a des années que les ouvriers 
n'utilisent plus ce droit. La perte 
de libertés dont on ne se sert 
plus n'a aucune importance 
pour la grande masse des ou. 
vriers, 

— Mais de Gaulle nous fera 
payer la note. C’est sur nous 
qu’il va se rabattre pour finun- 
cer la guerre. 

— D'accord ! Tout le monde 
sait que c’est sur nous que va 
retomber le poids de la guerre et 
qu'il sera plus lourd qu'aupura- 
vant. Mais si la République est 
le règne de l'exploitation irra. 
tionnelle et dun gaspillage, de 
Gaulle ne représente-t-il pas 
l'oppression « rationnelle ? 
Sous la République, la bouryeoi. 
sie semble n'avoir aucun objec. 
tif précis. Elle nous exploite 
sans méme qu'on Sache pour- 
quoi. Peut-être de Gaulle, lui, 
a-t-il une idée ? Il nous oppri. 
mera plus que les autres, mais il 
le fera au nom de la raison, 
tandis que les antres le font au 
nom de la bétise. 


La réaction des militants 


Ce sera la raison bourgeoise, bien 
sûr, la raison ennemie, mais ce sera 
aussi l’ordre. Bien qu'il apparaisse 
comme un ennemi de classe, de 
Gaulle se trouve déjà auréolé de mille 

ualités. Si ces qualités se révélent 

’ici quelques semaines purement illu- 
soires, Ce gaullisme tombera aussi ra- 
pidement qu'il est né. Le doute et Ja 
méfiance subsistent : 

— Et si de Gaulle n'était pas 
la raison, mais l'absurdité ? S'il 
n'élait pas un génie, mais un 
pantin entre des forces qui 
s'affrontent ? 

Pour les travailleurs, c’est encore 
l’inconnue, Une chose semble cer- 
taine : personne n'ira se battre pour 
de Gaulle. Le « gaullisme » bénéficiera 
pour l'instant de la neutralité bien- 
veillante de certains et de l’antiparle- 
mentarisme de la majorité. Mais pour 
qu’il s’épanouisse, il faudrait davane 
tage : il faudrait que les faibles espoirs 
des ouvriers ne soient pas déçus, ce 
qui paraît impensable. 

En tout cas il n’y a de gaullistes 
actifs dans la “lasse ouvrière que Îles 
arrivistes et les fascistes. 

Les événements politiques sont allés 
trop vite pour Ceux qui s'étaient ins } 
tallés dans leur routine politique de 
tous les jours. Depuis longtemps, let j 
explications de leurs journaux ne sufs d 
fisaient plus à donner une réponse à . 
toutes les questions que les ouvriers 
se posaient. Les militants restaient en j 
arrière. Dans la crise, la propagande | 
figée de leur parti ne leur était plug 
d'aucune utilité, Au moment où il fab 4 
lait inventer, créer des idées neuves, 
le poids et laliénation des années dé : 
militantisme constituaient un fre 
Tout se passait comme si <L'Humæ 
nité» n’était plus lue. Elle était lue, P 
pourtant, mais par ceux-là mêmes qui 
avouaient que de Gaulle arriverait a d 

ouvoir sans trop de difficulté. Et ce 
Porènt également les mêmes qui à te 
rent scander place de la République! 
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— Le fascisme ne passera pas. 

Un commufiiste m'a dit que, pen- 
dant là grande manifestation de mer- 
credi, ‘il avait crié bien fort les slo- 
gans, Car il pensait que c'était la der- 
nière fois qu’il en avait l’occasion. Un 
autre m’a expliqué : 

— Moi jai crié: «Le fas- 
cisme ne passera pas» parce 
que ça pouvait peut-être faire 

‘ quelque chose. On ne sait ja- 
mais. 

Rares sont ceux qui ont vraiment 
espéré que de Gaulle ne passerait pas. 
Une tradition de défaite s’est infiltrée 
dans la classe ouvrière depuis plu- 
sieurs années. Les défaites ont suc- 
cédé aux défaites sans qu’il y ait de 
rand combat et il en est résulté chez 
Laucoun, surtout chez les militants, 
une sorte de fatalisme. Rares sont ceux 
qui réagirent comme celui qui déclara 
Je soir même de l’appel de Coty à de 
Gaulle : 

— Je ne travaillerai certaine- 
ment pas jusqu'à la fin de la 
journée, car je veux voir la naïs- 
sance du Front populaire et de 
la cinquième République. 

Ou comme cet ajusteur qui, alors 
que de Gaulle n’était plus séparé du 
ouvoir que par quelques voix so- 
cialistes, se frottait les mains en affir- 
mant que Île gouvernement de Front 
oputaire allait être constitué, 

Au fond du cœur. les militants sont 
restés pessimistes. À voir leurs visa- 
es enjoués, l’excitation collective, la 
E énéste avec laquelle on se ruait aux 
nouvelles, on avait peine à croire à 
l'arrivée au pouvoir de de Gaulle, 
Mais les plaisañteries cyniques, les 
gestes obscènes, traduisaient bien le 
sentiment général : 

— Ÿne fois de plus, on nous 
a eus ! 

Les meetings 


Dans leur lente retraite, les mili- 
jants se sont accrochés à tout ce qui 
pouvait les faire encore espérer. Ils 
ont effacé de leur mémoire tout ce 
qu'ils avaient pu endurer ou dire au- 
aravant. Ils ont pardonné à Jules 
Loch, ils ont pardonné à Mollet et 
Pfimlin, ils ont tout oublié, depuis les 
massacres d'Algérie jusqu'aux luttes 
encore récentes de Nantes et Saint- 
Nazaire. 

Bafoués, trompés maintes et maintes 
fois, ils ont eu encore la force d’espé- 
rer et c'est ee qui les différenciait des 
autres. Déçus par leur classe qui ne 
les avait pas suivis, déçus par la poli- 
tique de leur parti qui n’a pas fait 
toujours ce qu'ils souhaitaient, acca- 
blés par les sarcasmes de leurs cama- 
rades de travail, ile s’accrochaient en- 
core avec discipline au parti comme à 
une épave. Telle est la tragique situa- 
tion des ouvriers actifs, ces « premiers 
chrétiens >» du XX° siècle qui se feront 
dévorer par les lions en souhaitant 
jusqu'au dernier moment que les fau- 
ves aient perdu l’appétit. 

A la faveur de la crise, ces deux 
sortes d'hommes que sont les militants 
et les autres allaient-ils se confondre 
pour tenter une action commune ? Un 
même malheur les rapprochait, mais 
leurs réactions sont restées différentes 
jusqu'au bout. 

Depuis le 13 mai, il y a eu chaque 
jour sur la place Nationale des mee- 
tings qui rassemblaient de 250 à 1.000 
ouvriers. Il y a eu trois grèves dont 
la deuxième a été suivie, elle aussi, 
d'un meeting qui devait rassembler 
tous les ouvriers de Boulogne. A ces 
réunions, on trouve presque toujours 
les mèmes gens : une majorité de mi- 
litants qui a entrainé avec elle quel- 
re sympathisants ; un petit nombre 
‘ouvriers prêts à faire quelque chose 
en raison des circonstances. Les pre- 
Mers sont disciplinés et applaudissent 
chaque fois que l’orateur fait une 
Pause ; les autres s’ennuient., 

Les orateurs aussi sont disciplinés ; 
la plupart se contentent de lire leur 
isCOours, qui n’est qu’une répétition 
des articles de € L'Huma ». Les ora- 
teurs de l’'U.G.S, (Union des Gauches 
Socialistes) essaient de mettre un peu 
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d'originalité en insistant plus sur la 
uerre d'Algérie, mais Îa subtilité 


échappe souvent aux auditeurs. Les 
orateurs répètent inlassablement des 
choses que tout le monde connaît — 
sans effort d'imagination, lisant d’une 
voix monotone, pressés d’arriver au 
bout. Au meeting du 27 mai, tout se 
serait. terminé au cri de : «Le fas- 
cisme ne passera pas », si les camions 
dela police n'étaient venus barrer 
l'avenue E.-Vaillant, Alors les consi- 
gnes se sont mises à pleuvoir : 

— Ne vous laissez pas provo- 
quer. Dispersez-vous dans le 
calme, etc. 

La plupart des ouvriers, abasourdis 
par l’avalanche de mots à laquelle ils 
viennent d’être exposés, se dirigent 
vers les cars de police. Combien d’en- 
tre eux pensent qu’ils pourraient faire 
autre chose qu'écouter des mots ? Cer- 
tains s’en vont en colère, d’autres dé- 
sabusés, seuls les disciplinés semblent 
satisfaits : ils ont exécuté les consi- 
gnes. 


Les grèves 


Les mots d'ordres de grève ont été 
en général accueillis avec hostilité. 
Les chaînes des moteurs n’ont pas dé- 
brayé. Les plus forts pourcentages de 
grévistes ont été enregistrés dans les 
ateliers d’outillages et aux forges. 
Pour la majorité, la grève est apparue 
comme une manœuvre et non pas 
comme un acte de défense des travail- 
leurs. Beaucoup pensaient qu’on leur 
demandait de faire grève pour défen- 
dre les députés et tous ceux qui ont 
des places importantes dans les insti- 
tutions officielles, Ceux-là étaient fu- 
rieux. 


se sel 


chion 
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DISTRIBUTION DES TRACTS CHEZ RENAULT 
Alors les consignes : le sont mises à pleuvoir 


— Îls veulent qu'on défende 
leur place, mais quand il s’agis- 
sait. de notre bifleck, ils se tai- 
saient. Recevoir des coups pour 
eux ? Jamais. 


D’autres avaient une attitude plus 
nuancée, Ils auraient bien débrayé 
pour aller se battre contre les fascis- 
tes, mais comme ni les fascistes ni les 
flics n'étaient à la porte de l’usine, ils 
n’en voyaient pas l'utilité. Pourtant 
toute la propagande de ces derniers 
jours était axée sur le danger d’atta- 
que des factieux. Les militants sont 
venus dormir dans les permanences 
syndicales à tour de rôle, mais les 
deux mille fascistes de la place de la 
Concorde ne sont pas venus. Le 
jeudi 29, alors qu'ils étaient las d’at- 
tendre, la nouvelle est enfin arrivée : 

— Les fascistés ont pris la 
mairie de Tarbes et les paras ont 
débarqué sur toute la côte. 

Elle était fausse, mais elle justifiait 
les nuits blanches des militants et 
consolait certains. 


— Vous attendez le fascisme 
d'un côté, il arrivera de l'autre. 
C’est par le Parlement qu'il arri- 
vera. Vous diles qu’il ne passera 
pas, mais il est déjà à moitié 
passé avec toutes les lois qu'on 
vient de voter. ne. 


Les militants communistes à qui on 
dit cela approuvent de la tête. Ils espè- 
rent que leur interlocuteur se trompe, 
mais On a l'impression de leur dire 
ce qu’ils pensent déjà. Ils sont terri- 
blement tristes. 


Pendant quatorze ans, on a expliqué 
aux ouvriers qu'il existait des orga- 


VIVEZ CALME 
VIVEZ MIEUX... 


Le surmenage, le « survoltage » peuvent être 
combattus et supportés même par ceux qui ne 
peuvent pas se dérober à leurs obligations. 

Un quart d'heure de temps en temps, une fois 
Par jour au moins d'isolement total pourra 
suffire dans la plupart des cas : le « RELAX 
QUIES » vous isolera de la lumière, les boules 
QUIES des bruits extérieurs. Ils assurent la res 
simple et la plus efficace des cures de rajeu- 
nissement et de détente. 

En tissu noir laissant respirer l'épiderme, le 
« RELAX QUIES » à été étudié par des spé- 
cialistes. Seul, il porte la marque de garantie 
QUIES sur le ruban de fixation. En vente dans 
toutes les pharmacies ou contre remboursement 
950 francs (avec échantillon de Boules Quies). 
Lab. X-QUIES, 8, r. Auguste-Chabrières, Paris-155. 





(Rodriguez) 


nismes légaux qui s’occupaient de 
leur sort. Aujourd’hui il suffit que ces 
organismes ne fonctionnent plus ou 
fonctionnent mal pour que tout s’im- 
mobilise. A quoi servaient donc tou- 
tes ces voix, tous ces bulletins de vote 
donnés par les ouvriers à leurs partis 
et à leurs syndicats ? Ils n’ont pas 
barré Ia route à de Gaulle. Bien mieux, 
ils l’ont dans un certain sens déblayée, 


D. MOTHé. 
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L'ÉCONOMIE, LA RÉPU 


À République a senti 
l'ombre des vautours qui commençaient à tracer 
leurs cercles au-dessus d’elle. Il s’agit de savoir 
si la faute en incombe seulement aux vautours, 

Devant le drame actuel, il y a pour un démo- 
crate deux attitudes : invectiver Massu et les 
fascistes ou se demander ce qu’il faudrait faire 
pour éviter le retour de leur menace. 

Il est certes plus facile de se-borner à l’incan- 
tation ; mais on peut trouver plus efficace. S'atta- 


cher à une cause n’a de valeur que par ce qu’on 
lui sacrifie. Aux Soviétiques qui proclan ent leur 


amour de la paix, nous pouvons demander ce 
qu'ils sont prêts à lui sacrifier; de même aux 
personnes et aux groupes de progrès qui veulent 
maintenir les libertés démocratiques, posons la 
question : Croyez-vous, depuis douze ans, avoir 
toujours agi vers le meilleur ? Pensez-vous être 
absolument irresponsables du drame 1958 ? Avez- 
vous l'intention de continuer comme avant ? 

Il survient toujours un Massu, un Nasser, dans 
les occasions favorables, parce que ces hommes 
existent à tout moment, en tous pays, neutralisés 
dans le bain social, n’attendant, comme l'ura- 
nium 235, que d’être délivrés pour jouer leur rôle, 
pour faire ce qu'ils savent faire. 

Sans les 6 millions de chômeurs de 1932, Hitler 
aurait ue son échelle de peintre en bâtiment. 
Sans la Révolution, un certain Bonaparte aurait 
fini commandant de garnison et ne figurerait pas 
dans les manuels d’histoire, de droit ou de stra- 
tégie. 

Si cet article est consacré au domaine écono- 
mique, il va sans dire que le rappel des erreurs 
commises pourrait le déborder largement. Tant 
pis, en tout cas, pour l'archevêque de Grenade ; 
il y a des moments où 
la franchise la plus 
complète est préféra- 
ble aux incantations 
traditionnelles. Crain- 
dre que le moindre 
aveu ne serve les 
adversaires est une at- 
titude de faible, qui 
mène aux pires extra- 
vagances. 

Loin de nous l’idée, 
dans cet article, de 
proposer, selon l’usa- 
ge, une liste de projets 
bienfaisants, de de- 
mander pieusement 
des investissements 
pour. l’énergie atomi- 
que, la construction 
d'écoles et d’hôpitaux 
modernes, la protec- 
tion bienveillante de 
l’industrie, de lagri- 
culture, du commerce 
et des Beaux-Arts. C'est un exercice facile, qui 
n’est peut-être pas toujours totalement inutile, 
mais qui demande, avant tout, à être appuyé sur 
des moyens efficaces, donc sur des sacrifices. 

Les freins à la production de richesses, les 
actes antiéconomiques qui se sont multipliés 
dans notre économie ont eu pour résultat une 
médiocre utilisation du progrès technique. 

Notre situation est-elle si mauvaise, objecte- 
t-on ? Une production industrielle doublée depuis 
la guerre, une augmentation de 48 % de la con- 
sommation privée depuis neuf ans ; des progrès 
à un rythme que l’on vit rarement dans un pays 
déjà développé. 

Mais ces résultats brillants appellent trois cor- 
rectifs 

a) Le retard initial était important. Plus facile 
est de combler un retard que de se lancer en 
avant. 

b) La France est, par ses ressources, le pays 
d'Europe occidentale le mieux placé pour le pro- 
grès. À gestion égale, nous serions les premiers, 
et de loin. 

c) Les progrès accomplis ne sont pas « ga- 
gnés ». Ils n’ont été acquis que par un appel à 
l'étranger. 

Tout l’ensemble bâti sur ce trou est fragile, et 
faute de nouveaux dollars, risque de s’effondrer, 











Un Massu attend toujours, 
comme l'uranium 235 


Comme sur l’arène 


de Séville 


Le déficit des comptes avec l’étranger inquiète 
peu l’ensemble des Français. Ils redoutent davan- 
tage la hideuse dépression, l'inscription « pas 
d'embauche >», le carnet de commandes qui se 
vide, les marchés qui cèdent sous le poids. Et 
opus, ce fameux déficit est le facteur dépres- 
sif le plus inquiétant, 

De même que le moindre ruisselet va à 
la rivière, ou, du moins, à la mer, de nême 
toutes les fautes convergent, parfois souter- 


rainement, dans cet immense confluent 


qu'est la balance des comptes. 


Rien ne se perd, tout s'y inscrit; sans le 
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besoin d'aucun comp- 
table, les dollars qui 
manquent s’ajoutent 
avec une tragique au- 
tomaticité. La balance 
des comptes, c'est, 
comme l'arène de Sé- 
ville, « le terrain de la 
vérité ». 

Nous exportons nos 
produits à l’état brut, 
comme un pays sous- 
développé : 244 mil- 
liards d'acier fran- 
çais, par exemple, 
vont alimenter les usi- 
nes de l'étranger. Ce 
fer, si nous le trans- 
formions en produits 
mécaniques, vaudrait 
environ 2.000  mil- 
liards, bien plus qu’il 
n’en faut. Mais, au 
contraire, nous impor- 
tons plus de 300 milliards d’objets fabriqués en 
métal, souvent avec notre acier, 


La fante n’incombe pas nécessairement à notre 





La balance des comptes, 
c'est l'arène de Séville 


industrie mécanique défaillante. Nous retrouvons 


le mal en effet partout : Nous exportons, avec 
beaucoup de peine, du lait au dehors, mais pour 
importer 1 milliard de lait concentré. Nous avons 
de même importé en 1957 (citons au hasard} 
4 milliards de fromages, 3 milliards d'œufs, 
4 milliards de pommes et poires, 10 milliards de 
sucre, 16 milliards de matières plastiques, 2 mil- 
liards de savons et lessives, 7 milliards de pro- 
duits céramiques, etc. La liste est interminable 
et monotone. 

On peut, certes, employer des remèdes curatifs 
locaux, actionner les conseillers commerciaux à 
l'étranger, supprimer les devises aux touristes, 
subventionner l’exportateur, etc. Le mal est plus 
profond. 11 est partout. v 


La dictature 


des médecins 


Que les intérêts particuliers se défendent, même 
contre l'intérêt général, en particulier les tra- 
vailleurs, lésés par l’ordre social, fait partie du 
jeu des institutions républicaines. Mais trop 
directe, à horizon trop limité, cette défense se 
heurte finalement à des obstacles si importants 
qu’ils rendent bien aisée la tâche des conserva- 
teurs. La revendication pure des salariés n’a plus 
alors que la ressource de la grève et, comme la 
multiplication des grèves favorise à son tour la 
tâche politique des adversaires de la classe 
ouvrière et de la République, le résultat est 
logique. L'observateur peut suivre pas à pas le 
processus infernal, au bout duquel quelque Massu 
se trouve à l’affût. Seul reste incertain le délai 
d’aboutissement, le moment de l'attentat. 

Prenons un exemple Les salariés ont pro- 
testé, non sans raison, contre la hausse des prix 
en 1957-58. Mais ils n’avaient pas manifesté contre 
la distillation et larrachage entrepris systéma- 
tiquement, par une volonté arrêtée, décidée, pro- 
clamée, de raréfier le vin pour le vendre plus 
cher. En 1958, il était trop tard, car un remède 
monétaire ne peut guérir une pénurie de produits. 

Les salariés n’ont pas davantage agi contre 
les investissements peu utiles (tunnel du mont 
Blanc, autoroutes, électrification d’écarts en voie 
d’abandon, etc.), contre l’intrusion directe de par- 
lementaires dans la gestion des nationalisations, 
contre le statut de la meunerie, récemment ren- 
forcé, et bien d’autres malfaçons dont certaines 
vont être évoquées en passant. 

Les allées de la facilité financière se terminent 


toujours par quelque dictature des financiers. Il 


est alors bien tard pour se plaindre. Nous retrou- 
vons toujours le même processus qui, sur un plan 
plus général, porte au pouvoir un Mussolini, ou 
quelque « sauveur >». Si l'hygiène était aussi 
dégradée que l’écono- 
mie, nous aurions la 
dictature des méde- 
cins. 

Libéraux et « inter- 
ventionnistes > s’op- 
osent sur l’action de 
Etat. La querelle 
peut être plus ou 
moins bien posée, 
mais elle n’est pas 
fausse, comme le 
proclament volontiers 
ceux qui pensent su 
primer les difficultés 
en en contestant 
l'existence. La que- 
relle est même néces- 
saire, car l’'économiste 
le plus savant, le 
mieux informé, n’est 
pas capable de déter- 
miner scientifique- 
ment le degré 








optimal d’intervention, dans chaque secteur. 
La recherche systématique de l’union, de l’una- 





Si l'hygiène était aussi dé- 
gradée que l'économie 


nimité, est un dangereux leurre. Dans une démo. 
cratie, tout le problème est, au contraire, de 
savoir se diviser. Em 


L'entreprise privée est traditionnell:ment en 
faveur du liséralisme et le Conseil national dy 
Patronat français vient justement de faire une 
profession de foi dans ce sens. Il resterait à 
savoir si le monde de l’entreprise, en général] 
accepterait le retour au franc jeu, à la grande 
bousculade, où le meilleur gagne et où le plus 
faible est écrasé, M. Gingembre n’a pas suivi 
à notre connaissance, M. Villiers. Est libéral celui 
dont les affaires vont bien. PA. Du : 


C'est pourquoi les interventions les plus solli. 
citées viennent aujourd'hui du monde de l’agri. 
culture et du petit commerce. Lorsque les repré. 
sentants politiques de ces deux branches affr. 
ment, en même temps, leur volonté de mettre 
fin à la tyrannie de l'Etat et à l'inflation des 
bureaux, on se demande parfois jusqu'où peut 
aller leur don de dédoublement de persée. 

Accordons cependant une courté attention à 
un moyen de concilier relativement bien la néces. 
sité de coordonner les actions disparates des 
diverses branches et entreprises avec le souci de 
laisser l'initiative individuelle exercer des avai 
tages que personne ne conteste : 

our prévoir la marche d’une troupe, d'un 
convoi, d’un ensemble de véhicules, on peat 
proposer le plan de manœuvres, de caractère 
militaire, avec calen- 
drier, horaire, allure, 
ou alors le railye, avec 
rendez-vous général 
sur un dispositif dé- 
terminé. 

La première mé- 
thode correspond à 
peu près à la planifi- 
cation soviétique. La 
seconde pourrait être 
la nôtre. Le fait que 
notre pays n’est plus 
à l'avant-garde, les 
progrès de la techni- 
que prévisionnelle et, 
notamment, les possi- 
bilités de la méthode 


des échanges intersec- 
teurs, pourraient nous 


conduire au système 
du «rallye >». Grâce à 
une prévision du pro- 
grès probable des dé- 
bouchés sur cinq ans, 
les diverses branches recevraient des directives, 
qui ne seraient pas des ordres précis, et de pré- 
cieux renseignements pour éclairer leurs déci- 
sions. 

Pourquoi ce procédé . extrêmement fertile 
trouve-t-il si peu de résonances ? Par peur. Peur 
des -« libéraux > d'entrer dans un systéme de 
planification ; peur des communistes de trouver 
au capitalisme une autre issue que « le droit 
chemin >». Peur aussi de quelqüe technocratie. 
Mais c’est précisément la peur qui risque de nous 
mener à choisir un jour entre Mussolin et Stalin. 








M. Gingembre supporterait- 
il la grande bousculade ? 








Nous ne sommes 


pas indépendants. 


Un référendum sur la question : « Etes-vous 
partisans de l'indépendance de la France ? », 
recueillerait, sans pression politique, une impres- 
sionnante majorité, Jeu puéril. Nous ne sommes 
pas indépendants et ne le serons pas. Nous pou- 
vons éviter, grâce à une politique héroïque et 
claire, de dépendre directement d’une autre puis- 
sance, mais nous baignons dans un milieu, dont 
il serait vain de prétendre se détacher. 

Lorsque le Marché commun vint devant le 
forum, le sujet d'inquiétude principal fut : 50m- 
mes-nous en état de supporter la concurrence 
étrangère ? Etrange préoccupation. Cette concur” 
rence, nous avons toujours à l’affronter, en tout 
état de cause. Si nous n’exportons pas un volume 
suffisant d'objets fabriqués, notre industrie est 
asphyxiée, faute de matières premières. Par suite, 
les avantages que nous pouvons avoir sur d'air 
tres pays, en matière de revenus et méme de 
salaires ou de prestations sociales, sont précaires 
s'ils ne s'appuient pas sur du solide produc- 
tivité plus forte, surprofits mieux rabotés, etc. 
Mais si nous faisons l'inverse, tout s'écroule, avec 
ou sans marché, > 

C’est pourquoi il est utile de voir 

fait à l’étranger. Si nous sortons des normes 
européennes, dans le sens de la facilité, nc 
serons vite « repris » après quelques j0Yeu 
alops. 
; En aucun pays occidental, le travail n'est pe 
lourdement fra pé qu’en France. Notoire #, : 
faiblesse de l'impôt direct, de l'impôt sur. #4 
biens acquis. Les salariés contribuables cor 
souvent de leur intérêt de faire pression es 
l'impôt, voire de s'opposer à des contrôles et 
ces, Or, il en existe, L’impôt sur les successio . 
s’est peu à peu dégradé dans l'indifférence é L 
rale. L'emprunt Pinay 1952, qui lui a porté 


ce qui se 
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BLIQUE... ET LA SUITE 


par _ ALFRED SAUVY 


coup de grâce, a coûté bien plns à la classe 
ouvrière que des mesures saines refusées par elle 
(comme un aménagement de retraites, peu défen- 
dables sur certains points et conçues de façon 
bien peu humaine) et cela sans soulever de 
violente émotion. 

Finalement, tout en étant loin d'être la pro- 
tectrice du travail, l’administration finit par 
asser pour la machine du « système ». La 
défense aveugle de tous les fonctionnaires et ser- 
vices administratifs n’est pas plus raisonnable 
ue les attaques vagues contre « la bureaucratie », 
Rien n’a “fé fait pour humaniser la fiscalité, pour 
faire comprendre au public les nécessités d’un 
Etat moderne, Loin de « le dire avec des fleurs », 
comme le propose le dicton, les documents fiscaux 
sont, au contraire, des monstres d’hermétisme et 
de brutalité, 

Dans ces conditions, tromper l'Etat ne passe 
lus pour un acte immoral ou incivique. Qu’une 
importante fraction des dépenses publiques soit 
aite de subventions à 
l’entreprise privée ou 
soit le résultat fatal 
d’une législation qui 
les favorise (déficit de 
la S.N.C.F.) n'empêche 
en rien les ennemis de 
la République de s’en 
prendre à la « fisca- 
lité délirante ». En se 
désolidarisant 
du «+ gouvernement 
bourgeois », en pre- 
nant souvent contre 
lui la défense de l’im- 
productivité, en vo- 
tant toutes les dépen- 
ses, utiles ou non, et 
en défendant bien des 
faiblesses (législation 
des transports, par 
exemple), le parti 





La fiscalité pourrait se dire ©OMmmuniste porte 
avec des fleurs dans les événements 
actuels une lourde 

responsabilité. 


Le reproche à lui faire sur les récents événe- 
ments n'est pas un procès d'intention (vous viole- 
riez vous-même la république que vous dites 
défendre), mais doit porter sur les actes passés. 
En compromettant le jeu des institutions, vous 
avez facilité la tâche des ennemis de la Répu- 
blique. 


Imaginez 


qu'un ministre. 


C'est dans le domaine agricole que la peur de Ja 
richesse, la peur de l’abondance est le plus accu- 
sée. Il y a quelques mois, un parlementaire 
MB.P, a écrit : « Le salut de l’agriculture est 


dans le malthusianisme. >» Que ce parlementaire 
ait failli être ministre huit jours plus tard n’est 
pas un fait aggravant. « Nous ne l’avons pas, en 


dormant, madame, échappé belle », puisque cette 








politique est suivie avec constance par tous les 
gouvernements qui se succèdent. 

Imaginez qu'un ministre ait, vers 1945, 
détourné, à son profit personnel, un milliard de 
deniers publics, et, en même temps, supprimé 
a distillation abusive. Cet homme serait, certes, 
méprisable et passible des travaux forcés, mais 
la France lui devrait plus de 100 milliards qui, 
depuis, auraient, par le jeu des investissements, 
fait des petits. 

L'encouragement aux cultures végétales. dépas- 
ses, le délaissement de la culture animale (qui 
intéresse surtout le petit paysan du Centre et de 
l'Ouest, mal représenté dans les organisations 
professionnelles), l’opposition violente déployée 
tontre < la révolution fourragère » de l’admirable 
René Dumont, la défense aveugle du surpeuple- 
ment agricole de certaines régions, et bien d’au- 
tres mesures à contresens (alcoolisme) ont fina- 
lement réduit l’agriculture à une position mineure 
et Mmatériellement médiocre. Mais, mal informé, 
e petit paysan ne connaît pas la source de ses 
déboires, tandis que peu de citadins savent pour- 
Quoi ils paient des prix élevés pour des articles 
en courants, Savent-ils, par exemple, ceci : 

En 1958, en pleine pénurie de fruits, un nou- 
Yeau monstre est en voie de gestation : le statut 
fruitier, prévu par des gens sérieux. Vous pour- 
Nez penser qu'au temps de la pomme véreuse 

200 francs le kilo, ce projet va s’atteler à la 
Production de fruits abondants, bien présentés 
# d'un prix raisonnable, Eh bien ! détrompez- 
Le. Ce projet vise à interdire la plantation 
cuves arbres, sans l'autorisation d’un 

le < “ompétent », ainsi que la vente com- 

D de fruits non « officialisés », le tout 

fruit 1 de peines sévères et d’un impôt sur les 
1S pour payer la nouvelle bureaucratie. 

Æs remèdes à la détresse des paysans sont à 
Pposé : productivité et enseignement agricole 
md des mamelles plus fécondes que rareté ét 

artifice, 11 suffit de jeter un coup d'œil 
Autour de soi, en Europe et ailleurs. Il n'y a pas 
le exception, RP nl: fn 4 ro 41 


“9ur porter un fugement général surf la situas 
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tion économique et même politique, il suffirait 
de se limiter a1 domaine du logement, car c’est 
là que se concentrent les fautes, les faiblesses ; 
c’est dans Ce Secteur qu’on peut, en quelque sorte, 
les observer à l’état pur, sans qu’elles soient même 
troublées par les clivages politiques. 

Telle qu’elle est conçue, la législation malthu- 
siénne et à courte vue des loyers et du logement 
aboutit aux résultats suivants : 

— Le Trésor est fortement déficitaire, tant par 
les 480 milliards qu’il donne chaque année à la 
construction que par les pertes d'impôt foncier 
qu’il subit. 

— Les Français sont mal E et un nombre 
appréciable ne sont pas logés du tout. 

— Les « faibles » sont sacrifiés et voués au 
meublé. 

Finalement, le mécontentement est général. 

— L'Etat est obligé de rattraper à coups d’im- 
pôts indirects et d'inflation le déficit du système, 

Et, cependant, les Français demandent le main- 
tien du système, parce que, raisonnan* à courte 
vue, ils se cramponnent à une situation mons- 
trueuse qui, apparemment, assure à certains d’en- 
tre eux des avantages immédiats. 

Les moyens de construire une masse importante 


de logements existent ; l’équilibre financier du 
système est possible. Tous les pays occidentaux 
ont résolu le probleme. Plusieurs projets de désin- 
toxication ont été proposés, notamment au Conseil 
économique, Certains le sont encore actuelle- 
ment, sans avoir guère plus de chance que leurs 
prédécesseurs, parce que les intérêts particuliers 
sont défendus de façon étroite et aveugle. 

Le refus des catégories aïsées et moyennes de 
payer des loyers normaux conduit à des impôts 
bien plus mal répartis, bien plus mal supportés, 
et à une répartition défectueuse des logements 
existants, qui va jusqu’au gaspillage. 

La réquisition, l'interdiction d’expulser, etc. 
palliatifs misérables, constituent en fait des 
contreremèdes, en cristallisant le système exis- 
tant, en décourägeant ceux qui ont envie de cons- 
truire, au détriment de ceux qui sont dehors et 
devront y rester indéfiniment. 

Tandis que ces lois mal conçues développent 
leurs effets antiéconomiques et antisociaux, se 


créent tranquillement, par la spéculation libre 

sur les terrains, de nouveaux droits de propriété 

qui frapperont nos enfarts et les enfants de 

nos enfants. Ici le capitaliste, grand, moyen ou 

petit, joue à coup- sûr. L'Etat assurant la viabi- 

lité, construisant les 

, routes, les écoles, les 

É 24 postes, etc. il n’y a 

qu'à attendre tran- 

quillement la plus-va- 

lue, exempte, E reste, 
d'impôts. 

Bien des personnes 
ensent, y compris 
es hauts fonctionnai- 
res du ministère, que 

le système des prêts et 
primes à la construc- 
tion a aidé les classes 
moyennes ou autres à 
avoir leur logement, 
Dans les campagnes, 
c’est assez vrai, Mais, 
dans les villes, n’en 
croyez rien. Les prix 
demandés pour les lo- 
gements primés sont 
déterminés en fait par 
la capacité d’achat 
des souscripteurs. Bé- 
néficiant de primes, ils peuvent accepter un 
prix un peu plus élevé. Ce sont les agences 


immobilières et les propriétaires de terrains qui 


























Les pommes : un nouveau 
monstre en gestation 





bénéficient finalement de ces dons publics. 


Une 


de bête traquée 





mentalité 


Tout le monde reconnaît aujourd’hui que 
l'accroissement des revenus en général et des 
salaires en particulier appelle un volume impor- 
tant d’investissements. L'investissement, c’est 
l'aliment dé la croissance. 

Seulement, en dehors des investissements 
pet toujours limités par des considérations 
inancières, l’investissement est le fait d’initia- 
tives privées, au moyen, de plus en plus souvent, 
de profits réalisés. La dégradation monétaire a, 
en effet, rendu nécessaire l’autofinancement. Dès 
lors, l’entreprise a- beau jeu. « I] faut que je 
gagne. beaucoup, poür remplir ma fonction 
sociale. Ces braves salariés sont fort sympathi- 
ques, mais ils consomment. Nous, nous travaillons 
pour l'avenir du pays. »  : 

Je n'igrore pas quelle résonance appelle, chez 
tout ouvrier ayant un . minimum d'éducation 





sociale, les expressions telles que « participation 
aux bénéfices » ou « actionnariat ow'ier », Il 


n’en reste pas moins que tant que durera le 
système actuel, le gouvernement le mieux inten- 


tionné qui soit accordera aux entreprises des 


avantages substantiels, de peur de compromhttre 
la croissance nationale. Si les syndicats n'’étu- 
dient pas cette situation de façon sérieuse et 
constructive, ils se résigneront à voir le patronat 
poursuivre cette pratique si habile de mimétisme 
social. 

Donner beaucoup aux diverses classes sociales 
tout en soulevant une vague générale de mécon- 
tentement, tel est le tour de force réalisé par la 
République. Il viendra alors un nouveau régime 
qui donnera beaucoup moins, mais qui chantera 
sur tous les tons combien les Français sont heu- 
reux de lui être soumis. 

La liberté de la presse est, affirme-t-on, la 
base même de la démocratie, car elle a pris ses 
origines dans une lutte contre des tyrannies 
obscurantistes. Il reste 
à savoir si cette con- 
quête a satisfait les 
espoirs mis en elle, si 
la liberté elle-même 
est bien respectée: 
Certes, tout Français 
a le droit, demain mai 
tin, de fonder un 
concurrent qui s’op- 
posera au «€ Figaro » 
ou à « L’Aurore ». Au- 
cune force de police 
ou de justice ne s’op- 
posera à lui. Il lui 
reste simplement à 
trouver Jes milliards 
nécessaires... 

Même si les diver- 
ses catégories sociales 
étaient également, 











fout Jond ! équitablement repré 
a ner ln concurrents sentées dans la presse, 
? * il resterait encore à 


savoir si le Français 
est bien informé. La lecture des publications cor- 
poratives, professionnelles, est sur ce point édi- 
fiante. Certes, il n’est plus question, pour tromper, 
de recourir à ce moyen primitif et grossier qu’on 
appelle la fausse nouvelle, la fausse information. 
Pour tromper, il suffit de taire ; l’art de mentir a 
fait de tels progrès que la vérité est devenue la 
principale forme du mensonge. 

La liberté d'informer devrait être assortie de 
l'obligation d’informer, car il y a un grand nom- 
bre de faits, patents, importants, que le: Français 
ne peuvent trouver nulle part. 

Bien informés, les hommes sont des citoyens ; 








mal informés, ils sont des sujets ; d’abord par la 
mentalité qu’ils prennent peu à peu de bêtes tra- 
quées, ensuite par le fait même que le régime 
« fort » finit par devenir « logique », 





Feu vert 
pour les jeunes 


Après un siècle et demi de stérilité démogra- 
phique et d'abandon de la jeunesse, cause directe 
ou indirecte de tous nos fléchissements moraux, 
la France a repris le chemin de la vie : De jeunes 
générations pleines remplacent peu à peu les géné- 
rations creuses, rongées par le doute, par le 
remords. Il reste à les intégrer, les accueillir. 
Ce problème qui, portant sur des millions de 
jeunes, est, par sa dimension, bien plus impor- 
tant encore que l'Algérie, ne préoccupe encor8 
qu’une minorité de Français. Il est à la fois exi- 
geant et prometteur. 

Ce qu'aucun pays n’a encore réussi, la remon- 
tée du toboggan (ni la Grèce, ni Rome, ni Venise, 
etc.), la France est en train de le faire. Mais ce 
n’est pas gagné, Une tendance récente pousse 
certains à penser que tout va s'arranger automa- 
tiquement d’ici cinq ans, parce que les jeunes 
seront devenus grands. Tragique insouciance | 
Ces jeunes, il faut les former et leur ouvrir les 
portes. Pour le moment, des lois inspirées par 
la mentalité stériliste leur barrent les logements, 
leur mesurent étroitement les emplois. Tous ces 
verrous doivent sauter ; sinon, ce seront les portes 
qui céderont et l’aventure qui commencera. 

Si les secousses de 1958 avaient pour heureux 
effet de détendre des esprits crispés sur des 
luttes d’hier avec des slogans d’avant-hier, si 
dans tous les partis se refaisait un examen génés 
ral de la situation française, avec l'horizon suffi- 
sant, nous verrions partout, avec les très larges 
divergencés et oppositions nécessaires dans les 
moyens d'application, le mot d'ordre général 5 
FEU VERT POUR LES JEUNES ! 

Et l'épreuve aura servi. 





A. S. 
(C'opyryght mondial « L'Express ».) 
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Les affaires françaises 


OPINIONS — 


LE CINCINNATUS DE COLOMBEY 


vu par « THE ECONOMIST » 


«The Economist », de Londres, fondé il y a cent quinze ans et 
considéré comme l’hebdomadaire le plus rigoureux de la presse mon- 
diale, a consacré cette semaine l'essentiel de son numéro au « New 


Gaullism ». 


Voici comment « The Economist » analyse la situation française. 


UCUNE des trois .capita- 
les de la France Paris, Alger et Colombey-les- 
Deux-Eglises, dans la Haute-Marne — ne possède 
le remède à la crise persistante d’un 
grand pays. Le danger d’une épreuve de force 
subsiste, La fragilité des institutions républi- 
caines à Paris avait été trop souvent démontrée 
pour avoir besoin des preuves supplémentaires 
qu’apportèrent les événements des trois semaines 
écoulées. Mais la fragilité de certains cœurs 
républicains, elle, a été une surprise doulou- 
reuse. 


Les hommes d'Alger, si compréhensibles que 
puissent paraitre les ressorts émotionnels de 
leur insurrection, ne peuvent offrir de récon- 
fort ou d'espoir ni à la France ni au monde 
occidental. Le général de Gaulle, cependant, fut 
une fois le sauveur de la France. Avant le coup 
d'Alger, sa réputation était intacte ; mais Fun 
des plus inquiétants résultats de cette crise, c’est 
que les moyens grâce auxquels il a recherché 
le pouvair ont semblé démentir son glorieux 
passé. 


Sans doute, si le général règne de nouveau à 
Paris, le monde lui accordera une ee forte 
estime qu'aux hommes de son camp. Mais avant 
de l’accilamer comme un nouveau Cincinnatus, 
appelé de Colombey pour sauver la République 
du chaos, le bilan de la lutte pour le- pouvoir 
doit être examiné sans illusions. Il ne doit pas 
y avoir de nouveau mythe gaulliste. Car le fait 
est que le général règne aujourd’hui sur la 
France pour avoir délibérément exploité le coup 
militaire du 13 mai et empèché le gouvernement 
de la République d’affirmer son autorité sur les 
insurgés. 


Une explication grotesque 


Le général de Gaulle a été porté au pouvoir 
par les parachutistes, les colons et les militants 
de droite qui le réclamèrent bruyamment dans 
les rues d’Alger et qu’il se garda bien de dénon- 
cer lorsqu'ils prirent la Corse par la force des 
armes. S'il se considère encore comme le libé- 
rateur de 1944 revenant au pouvoir une nouvelle 
fois, les visages qui l’entourent devraient le 
déconeerter. Le but primitif des conspirateurs 
d’Alger n’était pas de porter de Gaule au pou- 
voir ; ils eussent préféré une coalition Bidault- 
Morice-Soustelle. Ils voulaient empêeher la for- 
mation de tout gouvernement qui ne se dévouât 
pas à la fiction de l’Algérie francaise. C’est seu- 
lement Jorsqu’ils échouèrent que les conspira- 
teurs se mirent à appeler de Gaulle. Aucun 
doute n’est permis sur la qualité des hommes qui 
ourdirent et mirent en branle le mouvement 
gaulliste. 


Les partis du centre, bien que leurs leaders 
parussent des instruments consentants de leur 
propre destruetion, affirmèrent rapidement leur 
répugnance à préparer le terrain à une venue 
au pouvoir légale du général. Quand, après sa 
rencontre nocturne avec M. Pflimlin, le général 
déclara qu’il formait un nouveau gouvernement 
avant méme que l’ancien fût tombé, on pouvait 
. voir là un malentendw dû à la crainte d’un coup 
des parachutistes à Paris; mais on pouvait y 
voir également le désir de forcer le mouvement. 
La réaction immédiate des socialistes et du 
M.R.P. fut de refuser à M. Pflimlin tout prétexte 
à se démettre. Or, quand M. Pflimlin alla néan- 
moins porter sa démission à M. Coty, il donna 
cette explication grotesque : la désertion de ses 
trois ministres de droite l’empêchait de demeu- 
rer en place, en dépit du soutien de 408 députés. 
Qu'il y eût 150 voix communistes dans sa majo- 
rité n’eût dû insuffler à M. Pflimlin ni à nul 
autre une épouvante sans nom, Car la résurrec- 
tion du Front populaire des années « trente > et 
de son orientation internationale était probable- 
ment une idée chimérique, même pour 
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(Frankfurter Rundschau) 


M. Duclos. Ce qui eût dû compter pour un cabi- 
net résolu, c'était le fait que ces voix suffisaient 
largement pour sauver les institutions républi- 
caines — et pour exposer le bluff de l’armée. 


La République s’est donc mise le dos au mur. 
Elle s’y est mise par tous les péchés d’omission 
accutnulés depuis là Libération, et par le mépris 
populaire qu’elle s’est attiré, en fait, depuis la 
fondation de la Troisième République, em 1870. 
A l’échelle de l'histoire, il peut sembler surpre- 
nant qu'elle ait survécu si longtemps. Elle était 
menacée parce qu'incapable de fournir un sys- 
tème politique efficace adapté aux exigences 
d’un Etat moderne, technologiquement avancé. 
Elle était menacée parce que l’Assemblée ne sut 
pas se réformer, sauf par son geste désespéré et 
un peu absurde de la semaine dernière, lors- 
qu’elle se trouva déjà acculée. Elle était menacée 
parce que toutes ses majorités moyvantes étaient 
contre quelque chose, mais jamais pour quelque 
chose. Elle était menacée parce qu’elle refusait 
d'arrêter une ligne de conduite envers sa mino- 
rité communiste. 


(Londres) 


Daily Express) 


Les partis républicains ne surent pas réduire 
la puissance de l’électorat communiste dans le 
pays, mais ils ne surent pas non plus accepter 
e soutien des communistes pour imposer les 
réformes qui eussent renforcé la République et, 
au dernier moment, pour la sauver, 


En se conduisant, pendant dix années, comme 
si les communistes n'avaient pas existé, les par- 
tis républicains avaient simplement enlevé leur 
droit de vote au quart de la population, Et main. 
tenant la République se trouvait au chapitre de 
la mort parce que, tout au long de son existence, 
elle n'avait pas su adopter une politique colo- 
niale adaptée aux circonstances, aux propres 
intérêts de la France, et à l'influence et à la 
cohésion de l'alliance occidentale, Madagascar, 
Indochine, Tunisie, Maroc et maintenant Algerie: 
telle est la triste suite d’inepties politiques, de 
brutalités civiles, d'humiliations militaires ct de 
capitulations ministérielles. 

La bravoure et le dévouement de milliers et 
de milliers de Français méritait une meilleure 
cause, et un meilleur sort, 


Un risque de contagion 


Les folies et les faiblesses de l'Etat francais 
atteignirent leur comble avec le coup d'Alger, 
L'interrègne habituel, à Paris, encourage: les 
conspirateurs à agir le 13 mai. Les partis de la 
majorité, parce qu’ils s'étaient toujours refusés 
à arrêter une politique algérienne, se trouvérent 
incapables de tenir tête aux colons. Lorsque les 
généraux défièrent Paris, le gouvernement leur 
présenta l’autre joue par peur de de Gaulle, 
Quand les généraux en appelèrent à de Gaulle, 
le gouvernement n'osa s’appuver sur le peuple, 
par peur de s'associer avec les communistes. Et 
quand de Gaulle abattit ses cartes, le gouverne- 
ment invita lAssemblée à lé renverser. Mème 
cette derñhière manœuvre, en raison du sursaut 
tardif des militants socialistes, fut ratée. 


Quand M. Pflimlin se mit lui-même à la porte, 
il était presque trop tard déjà pour faire quoi 
que ce fût — trop tard pour sauver la Républi- 
que, trop tard pour conclure un compromis avec 
de Gaulle, trop tard presque pour éviter une 
grève générale et des barricades. 

Rien ne sert de mâcher les mots. Le général 
de Gaulle a intrigué en vue du pouvoir, mais il 
s’y est pris si mal qu’il ne peut être accepté, dans 
l'immédiat, ni comme un réel arbitre entre Paris 
et Alger, ni comme le négociateur d’une solution 
durabie (c’est-à-dire politique) en Algérie, ni 
comme un leader national capable de réconcilier 
avec lui-même son pays divisé. 

I1 se pourrait, sans doute, que son earactère 
et son patriotisme soient pour lui des atouts, 
comme ils le furent en 1940. Avant le coup 
d'Alger, ses opinions, pour autant qu’on les con- 
nût, avaient incité nombre de ses compatriotes 
à envisager le recours au général comme la meil- 
leure solution du problème algérien. Mais le cre- 
dit du général, bien qu'il ne soit pas encore 
détruit, a souffert de sa conduite durant les deux 
semaines critiques. 

Fût-il le plus noble des citoyens, il ne pourra 
éviter de prendre en considération les exigences 
de ses partisans hétéroclites : colons ultras, colo- 
nels qui veulent reconquérir la Tunisie et le 
Maroc, extrémistes de droite qui revendiquent 
leur part du gâteau politique et administratif en 
France même. Il faudra davantage, pour venir 
à bout de leurs exigences, qu'une figure mythi- 
que, si impressionnante soit-elle, 

Il est trop tôt pour prédire les répercussions 
qu’aura l’avènement du général sur l'O.T. 1.N. et 
sur YOccident.…. Mais l'ombre gaulliste soulève 
une question qui a été épargnée jusqu'ici aux 

avs. les plus avancés, politiquement, de 
Piance occidentale : comment, sur sa base 
étroite, forcée à la vigilance vis-à-vis d’une CIn- 
quième colonne communiste, la démocratie peut- 
elle se maintenir face au défi que lui lance une 
droite belliqueuse et frustrée ? Il est CZ 
pays de l'O;T.A.N. qui, si stables pue 
aujourd’hui, ont lieu de craindre que la pen 
sur laquelle glisse la France ne devienne un jour 
la leur. nee 

Préféreront-ils alors, comme M. Pflimlin, le 
suicide politique au risque .de contamination : 
La pathologie de la Quatrième République nou 


concerne tous. ci 
THE ECONOMIST. 
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LETTRE 
D'ALLEMAGNE 








Un allié inattendu 


@ Notre correspon- 


Erich 


à Bonn, 


Kuby, nous écrit : 


OUR les Allemands non. plus, ce 

ne fut pas une crise française 
comme les autres. Personne, cette 
fois-ci, n’a parlé de «€ l’instabilité ha- 
bituelle » des gouvernements français 
avec la morgue d’un citoyen gouverné 
depuis dix ans par la même équipe. 
Au contraire, on entendait dire sou- 
vent : 

— Chez nous, en de pareilles 
circonstances, les généraux l'au- 
raient emporté depuis longtemps 
sur la démocratie. 

Mais la confiance que font la plu- 
rt des Allemands à la solidité des 
traditions démocratiques françaises — 
confiance plus grande que celle en 
leur propre vocation à la démocratie 
_— n'allait pas sans inquiétude. Et l’in- 
quiétude atteignit son comble lorsqu'il 
se confirma, la semaine dernière, que 
le de Gaulle qui était devenu inévita- 
ble était un de Gaulle 
« entouré des comités de salut 
public triomphants »  (Sued- 
deutsche Zeitung). 


Un atout pour Adenauer 


Parce qu’elle a confisqué l'attention 
de; Allemands au point que leurs pro- 
pres affaires leur paraissaient secon- 
duires, cette longue crise française a 
été extrèmement utile, dans l’immé- 
diat, au gouvernement Adenauer. Tout 
comme après la crise de Suez, la 
France se trouvait embarquée dans 
une équipée solitaire : elle menaçait 
une fois de plus de faire faux bond à 
ses alliés européens ; elle donnait 
ra'son à ceux qui estimaient que 

« la République fédérale ne peut 

se fier qu'à ses propres forces ». 

Aussi, indirectement cette crise fran- 

rise à aidé le gouvernement de Bonn 

Ï rriser l'élan du grand mouvement 

populaire contre l’armement atomique 
de la Bundeswebhr., 

Ce mouvement avait permis aux so- 
ciaux-démocrates, pour la première 
fois depuis la guerre, de sortir de leur 
relatif isolement et d'étendre leur in- 
flucnce, jusque dans les rangs chré- 
ticans-démocrates eux-mêmes. Un réfé- 
rendum conduit dans trois petites lo- 
calhités de Hesse est significatif à cet 
égard (bien que son résultat ne puisse 
être considéré comme représentatif à 
l'échelon national ) : 90 % de la po- 
population s’y était prononcée contre 
l'armement atomique de la Bundes- 
webr. 

La crise française a toutefois coupé 
court à cette remontée social-démo- 


-— a ne 


Les affaires étrangères 


(Keystone) 


M. CanLo ScHMip (à g.) ET LE SAVANT VON WEIZSAECKER 
Le moment n'était pas opportun 


crate. Elle a réveillé dans la popula- 
tion la vieille peur, savamment entre- 
tenue par le gouvernement, de toute 
« expérience », de toute modification 
du « statu quo » intérieur. Devant les 
remous venant de France, les Alle- 
mands, craignant pour la stabilité de 
leur Etat et de leur monnaie, se sont 
de nouveau accrochés à l’équipe et aux 
recettes qui, quels que soient leurs dé- 
fauts, avaient fait leurs preuves, faci- 
litant ainsi la victoire gouvernementa- 
le sur le puissant courant <« anti-ato- 
mique ». 


Si M, Adenauer se trouve donc en 
selle aussi solidement que jamais, le 
congrès du parti social-démocrate (S. 
P.D.) qui vient de se tenir à Stuttgart, 
donne à penser que l’équipe au pou- 
voir ne l’emportera plus aussi facile- 
ment, à l’avenir, sur l'opposition de 
gauche, Le S.P.D., en effet, a tiré les 
lecons de son échec électoral de l’an- 
née dernière. Nombreux furent les dé- 
légués qui expliquèrent cet échec par 
la personnalité terne et décidément 
peu attrayante de M. Ollenhauer que 
les électeurs socialistes eux-mêmes re- 
doutaient de voir accéder aux plus 
hautes fonctions gouvernementales. 

Si Ollenhauer a néanmoigs réussi à 
se faire réélire premier président du 
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parti, c’est surtout parce que les hom- 
mes qui eussent pu l’évincer ont jugé 
le moment peu opportun. Ces hommes 
sont principalement : Carlo Schmid, 
Wehner (leader de l'aile gauche du 
parti) et Brandt, maire de Berlin. En 
élisant à la vice-présidence du parti, 
à côté de « l’homme fort », Wehner 
(qui traine tel un boulet son, passé 
d’ancien communiste), un bureaucra- 
te aussi discipliné et insignifiant que 
le Bavarois von Knoeringen, le con- 
grès a clairement indiqué qu’il enten- 
dait donner à Wehner de très larges 
pouvoirs. En même temps, on a em- 
pêché que le nom de Carlo Schmid 
füt cité dans les journaux en associa- 
tion directe avec celui de Wehner. 
L’'intention est claire : on veut éviter 
que le stigmate d’ex-communiste, qui 
handicape Wehner, vienne diminuer 
le grand prestige de Schmid. Celui-ci, 
éminent latiniste, traducteur de poètes 
francais, théoricien et orateur de 
grande classe, doit être tenu en ré- 
serve pour le moment où il pourra 
être nommé, à la place d’Ollenhauer, 
comme futur chancelier d’un gouver- 
nement à majorité socialiste. 

Dans l’ensemble, le congrès de 
Stuttgart a sans doute été la première 
tentative cohérente d’une réforme pro- 
fonde du parti, destinée à faire sortir 
le S.P.D. de la situation de parti mino- 
ritaire dans laquelle il était, jusqu'ici, 
confiné sans espoir. 

ERICH KUBY. 
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Quand la presse se tait 


© Les libertés syndi- 
cales sont officiellement 


garanties par Franco. 
Mais dans l'ombre... 
EPUIS plusieurs mois, le régime 
franquiste s'efforce de rendre une 
apparence de démocratie au fonction- 
nement de ses institutions. La presse 
a pu souligner que les élections à la 
base organisées à l’automne dernier 
par les syndicats de travailleurs et en 
mars dernier par les syndicats d’étu- 
diants avaient été « libres et correc- 
tes », du moins à Madrid. Bien qu’il 
s’agit d'élections strictement profes- 
sionnelles, la « couleur politique » des 
différents candidats était connue et 
les électeurs n'ont pas hésité à se 
prononcer pour des hommes hostiles 
au régime, 

Tous les élus furent cependant con- 
firmés dans leur charge par les syn- 
dicats officiels et reçurent du gouver- 
nement des encouragements chaleu- 
reux pour la «lutte qu'ils auraient à 





mener en faveur de leurs cama- 
rades ». 

Tout cela, les Espagnols peuvent le 
lire dans leurs journaux, Ce qu'ils n’y 
trouvent pas, en revanche, c’est l’his- 
toire de cette lutte que les délégués 
sont invités à engager, Les élections 
terminées, en effet, le véritable corm- 
bat commence celui du gouverne- 
ment contre les travailleurs, qui se 
déroule, en l'absence d’une presse li- 
bre, dans le black-out le plus complet, 

En mars dernier, lorsque les grèves 
des Asturies recommencèrent à créer 
une atmosphère d’agitation dans les 
régions industrielles du Nord et de 
l'Est, beaucoup de délégués tentèrent 
de faire jouer en leur faveur les le- 
viers Officiels de l’action syndicale. 
Les responsables ayant refusé de sor- 
tir de Ee immobilisme, les ouvriers 
n’eurent d'autre solution que la grève, 
qu'ils poursuivirent jusqu’à ce que 
l'épuisement matériel les contraignit 
à reprendre le travail. La répression, 
discrète au début, s’accéléra dès que 
l'ordre fut rétabli ; deux mois plus 
tard, les sanctions n’ont pas fini de 
tomber. Après la rafle des < meneurs 
caractérisés », on assiste aujourd’hui 
à une épuration systématique des ca- 
dres syndicaux. Dans les usines affec- 
tées par la grève, les travailleurs 
voient disparaitre les uns après les 
autres leurs hommes de confiance, qui 
sont congédiés, arrêtés ou déportés 
dans des villages perdus de l’Estréma- 
dure pour y travailler sous la surveil- 
lance de la police, 

Passant outre à la législation sociale 
qui interdit de licencier un ouvrier 
sans raisons graves que la «€ magis- 
trature du travail >» est seule qualifiée 
à apprécier, plusieurs entreprises de 
Bilbao viennent de congédier un total 
de quarante délégués syndicaux. Invi- 
tées par ceux-ci à faire respecter leurs 
droits, les « magistratures du travail » 
ont répondu qu’elles n'avaient plus 
compétence dans l’affaire, les dossiers 
ayant été réclamés par le Gouverneur 
Civil, agissant au nom du ministre de 
l'Intérieur. 2 


Un « encouragement 
à la grève » 


La semaine dernière, arrivaient à 
Badajoz, près de la frontière portugai- 
se, cinq mineurs des Asturies condam- 
nés sans jugement à quelques mois 
d’exil. Vingt-cinq autres délégués syn- 
dicaux étaient déportés dans une autre 
ville. Leur crime : s'être rendus en 
délégation auprès des autorités syndi- 
cales de la province, puis chez le Gou- 
verneur Civil, enfin à l'Evêché, pour 
tenter en vain d’obtenir une interven- 
tion en faveur de leurs camarades. 

La répugnance du régime à prêter 
l'oreille aux revendications ouvrières 
est encore partagée, dix-neuf ans après 
la guerre civile, par la plus grande 
partie de la bourgeoisie et de la classe 
moyenne. Pour avoir organisé une col- 
lecte parmi leurs camarades en faveur 
de 140 travailleurs brutalement congé- 
diés, les « Fraternités Ouvrières d’Ac- 
tion Catholique » ont soulevé l'indi- 
gnation d’un grand nombre de famil- 
les aisées qui sont allées jusqu’à pro- 
tester auprès de l'Evèché contre une 
initiative qu'elles identifiaient au 
« Secours rouge >» (organisation clan- 
destine d'entraide ouvrière) et qui 
constituait à leurs yeux « un encou- 
ragement intolérable à la grève et à 
l'insubordination ». 

Dans les milieux universitaires, la 
situation des cadres syndicaux n'est 
pas meilleure. I1 y a huit jours, une 
demi-douzaine de délégués de cours 
« librement élus » en mars dernier 
Ctaient arrètés. Il semble qu’ils aient 
voulu profiter de la présence à Madrid 
d’un représentant du C.O.S.E.C. (Fé- 
dération Internationale des Unions 
d’Etudiants) pour attirer l’attention de 
cet organisme sur les restrictions à la 
liberté dans les Universités espagno- 
les. 

Mais de tout cela, la presse espa- 
gnole ne souffle mot, 

kkk 
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DE GAULLE FACE A L 


Cet entretien est le premier que le président Bourguiba ait accordé 


depuis Sakiet à un journaliste français. 


J'ai été reçu par lui peu avant qu'il ne lise le message du général de 
Gaulle. M. Bourguiba a pris acte, avec un réconfort indiscutable, des inten- 
tions du nouveau président du Conseil français, mais il ne s’agit, pour le 
moment, que d'intentions. Et les Tunisiens n’en sont plus là, À : 

Le spectacle de la force armée française, qui accuse leur faiblesse, leur 
est devenu insupportable, Ils ont demandé la convocation du Conseil de 
sécurité à l’O. N. U. La Semaine de vigilance a été-reconduite : les manifes- 
tations sont quotidiennes. Toutes les routes du territoire sont occupées par 
des barrages où l’on vérifie l’identité, les bagages, les motifs de déplacement. 
Aucun journaliste ne peut plus voyager sans un laissez-passer. Le contrôle 
policier n’a jamais été aussi méfiant. Comme tous les contrôles policiers 
poussés à ce degré, le contrôle tunisien est conduit à des erreurs. Dans le 
besoin où elles sont d’avoir des renseignements, les autorités tunisiennes 
risquent de favoriser la médisance et même la délation calomnieuse, Un 
journaliste français qui œuvre avec beaucoup d’autres pour l'amitié fränco- 
tunisienne, Jean-François Chauvél, du «Figaro», vient d'en être victime, 
I y a là un gravé danger nouveau.pour la Tunisie. 

Cela dit, il faut comprendre comment la Tunisie à pu être conduite 
à des revendications qui peuvent” paraître extrêmes. 

M. Bourguiba s’est imposé maintenant non plus seulement en Tunisie, 
mais dans toute l'Afrique du Nord. Il a vaincu les préventions du F. L. N. 
et les réticences marocaines. Depuis la conférence de Tanger, c’est avec lui 
qu’il faudra entreprendre une nouvelle politique nord-africaine. C’est ce qui 
donne une importance particulière aux réflexions et réactions du président 
tunisien au moment où l’ancien chef de la France libre souhaite réaliser de 
nouveaux projets. Malgré le ton d’irritation ou de lassitude, il y a encore, 


dans le texte qu’on va lire, un appel. 


« À moment où le 


général de Gaulle s'apprête à se réndre à Alger, 
un entretien comme le nôtre est délicat. Mais je 
ne m’y refuse pas, car toutes les inquiétudes sont 
justifiées. Nous sommes. encore dans la €onfu- 
sion. Nous ne savons pas qui pense quoi. 

« Personne n’y comprend plus rien ! Comment 
voulez-vous qu'on s’y retrouve ? Chaque heure 
nous apporte des nouvelles contradictoires. Les 
socialistes sont à la fois contre les communistes et 
contre de Gaulle. Les communistes n’ont pas Pair 
d'être complètement contre de Gaulle, malgré 
leurs eris. C’est la confusion. 

« Au fond, dans toute cette histoire, il n’y a eu 
de solide que les ultras d’Alger : ils ont exigé de 
Gaulle, ils vont layoir. Eux savaient ce qu’ils 
voulaient depuis le début: C’est d’ailleurs le 
phénomène le plus extraordinaire, il faut le recon- 
naître ! Car jusqu’à maintenant les ultras s'étaient 
contentés d'imposer une politique à Paris. Cette 
fois, cela ne leur a pas suffi: 

« M. Pflimlin a eu beau déclarer qu'il voulait 
« une victoire comme en 1918 » sur les rebelles, 
qu’il attendrait que la Tunisie et le Maroc aient 
« normalisé leurs rapports avec la France >» 
avant de consulter le roi du Maroc et Bourguiba ; 
bref, il a eu beau faire toutes les concessions, 
toutes, une à une (en somme, il a renié toutes 
les généreuses intentions qu’on lui avait prétées 
et qui m’avaient fait dire à moi, Bourguiba, que 
les Tunisiens avaient un préjugé favorable pour 
son gouvernement), eh bien ! cela n’a pas suffi 
aux ultras : ils ont dit : « Non ! » Cette fois, ce 
sera de Gaulle ou rien. Pas seulement la politique, 
mais l’homme ! 

« Alors, quand on observe cela de loin, que 
voulez-vous qu’on pense ? Le résultat le plus sim- 
ple et le plus net, c’est que de Gaulle a été imposé 
a la France par un groupe de factieux qui sont 
les plus irréductibles ennemis des peuples nord- 
africains, 

« De la Tunisie, du Maroc, de toute FAfrique 
du Nord, avant, vous vous souvenez, lorsqu'on 
regardait vers Paris, on se disait : « Pourvu que 
de Gaulle arrive! > Et on se disait aussi : 
« Pourvu qu'il arrive à temps! > Aujourd’hui, 
alors qu'on n’est même pas sûr qu’il soit arrivé 
à temps, alors qu’il est probablement presque 
trop tard, il faut se dire encore : « Pourvu que 
de Gaulle, ce ne soit pas de Sérigny ! » 


J'ai appelé 
de Gaulle le premier 


«< Et puis on recommence à entrer dans le 
labyrinthe de la politique intérieure française. 
Pour M. Pineau, il fallait qu’il compte avec une 
Opinion parlementaire, on nous expliquait tout 
le temps cela. Peut-être que maintenant, on va 
nous expliquer que le général de Gaulle doit 
compter, lui, avec M. de Sérigny et le général 
Massu ! Alors là, il vaudrait mieux ne pas insister, 
Parce que, il faut bien qu’on le sache, nous en 
ivoOnSs assez. 

« Tous ces derniers mois, de France, il ne 
nous est venu que des déceptions, des tristesses, 
des mesquineries, des malheurs. On retient ici ce 
qu'on donne là ; on marchande, on- chicane, un 
jour ce sont les aérodromes : il parait que l’on 
craint des parachutages, et puis le lendemain 
on découvre qu’en dehors des quatre aérodromes 
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JEAN DANIEL. 


prétendus surveillés par la France, il y a quarante 
pistes qui échappent complètement aux Français 
et où pourraient se faire desparachutages si nous 
le voulions, Un autre jour, c’est une liste de condi- 
tions mises à l’aide économique. Non, tout cela 
né peut plus durer. Nous avons besoin d'air. Nous 
avons besoin d’avoir coñfiance, Nous n'avons plus 
confiance. 

"« Bien sûr, il s’agit de politique intérieure 
française, Vous avez vu: qu'en tant que chef 
d'Etat, je me suis conformé’ aux usages, je me 
suis fait un devoir de respecter des problèmes 
qui, en principe, ne nous regardent pas: Mais 
ce n’est pas nous qui nous en mêlons : on nous 
contraint à nous en mêler: Par exemple, je sais 
bien que les forces françaises. de Tunisie ne 
demandent qu’à évacuer le territoire national, je 
sais aussi que les hauts fonctionnaires, la plupart 
du temps, rejoignent nos thèses et conviennent 
que nous avons raison, mais, à ce. moment, 
qu'est-ce qui se passe ? Ce sont les Français qui 
viennent nous expliquer, non pas que nous avons 
tort, pas du tout, maïs qu’il faut ménager Fopinion 
publique, M. X., M. Y., tel parti politique. 

« Davantage — c’est à n’y pas croire — Jors- 
qu'on arrive à un accord, on nous demande la 
discrétion, il faudrait que rien ne se sache; on va 
évacuer telle région, oui, mais iene faut pas le 
dire. Cela me désarme. Je géponds : «€ Enfin, 
quand vous allez partir, celakva bien se voir ? » 
Non, on biaise, on ehuchote, on prend tous les 
procédés indirects, dilatoires, on se sert de tous 
les prétextes, et, bien sr, on en trouve alors, car 
le temps passe, nous devenons de plus en plus 
irrités, et je contiens mon opinion exaspérée 
autant que je le puis. 

« Alors, pour de Gaulle et nous, cela va se 
décider en quelques semaines, peut-être en quel- 
ques jours, Nous n’attendons rien, nous ne serons 
pas déçus si le pire arrive, car on s’est déshabi- 
tués d’attendre quelque chose de la France. Cela 
était trop harassant, et surtout trop faux. On ne 
peut pas construire une politique avec des espé- 
rances, entretenir le peuple dans des rêves au 
nom d’une sentimentalité qui d’ailleurs s’estompe 
de jour en jour. 

« Remarquez, j'ai été le premier homme d'Etat 
en Afrique à faire appel au général de Gaulle. 
J'ai pensé qu’il était peut-être le seul en France 
sur la parole de qui nous pouvions compter, Je 
le pense encore, bien sûr, je crois que lorsqu'il 
dira oui ou non, cela voudra dire que la politique 
francaise s’est dirigée dans tel ou tel sens. Cela, 
c'est déjà énorme. Savoir à qui on a affaire, avec 
quoi il faut compter. Si sa politique est Ia guerre 
totale en Afrique du Nord, eh bien ! on le saura, 
et on s’y adaptera, et ce sera précis et définitif. 
Je ne pense pas que des gens viendront nous 
voir à ce moment-là pour nous dire-que c’est la 
guerre sans être la guerre, et qu’en réalité c’est 
la paix, mais qu’il ne faut pas que Ça se sache, 

« Dans un sens, c’est un grand progrès, Parce 
qu'au fond, une telle politique, je veux dire 
méme dans le sens de la guerre, ne nous trouvera 
ni impuissants, ni surpris, ni désarmés, Vous 
devinez bien qu'après Sakiet, nous avons cherché 
des amis, nous avons pris un tournant, nous ne 
sommes plus seuls, notre position est forte dans 
le monde, à Tanger, cela s’est bien vu, Désdr- 
mais, il n’y a pas un petit pays dont on peut jouer 
à loisir, avec un rien de mépris ou de paterwa- 
lisme quand il s’agit de l’aider, des menaces et 
des bombardements quand nous entendons affir- 
mer notre souveraineté entière, tout cela, c’est 
une époque révolue, 


| compte. être < malade » 


Un grand e 


« C’est une affaire d'état d'esprit. En 
jours, en quelques mots, en quelques actes 
pouvons nous rendre compte, nous, facile 
maintenänt si l’on a à l'égard de notre ind 
dance une attitude respectueuse où non. 
homme d'Etat est capable, à notre égard, q 
large, grand, si l’on entend nous traiter 4y 
certaine noblesse qui serait en plus si réa] 

« Je suis frappé par la différence entre Je 
nialisme anglais et le colonialisme français 
que les Anglais décident de quitter un pays 
ils le font, complètement, très vite, en resp 
toutes les formes et en sachant bien que e* 
la façon même dont ils quittent le pays q 
dépendre l'avenir de leurs relations avec ce 
Les Français, eux, n'arrivent pas à s’arrach 
font mille fausses sorties, ils sortent par la 
pour entrer par la fenêtre, simplement pç 
prestige, pour « la face », ils n'en retirent 
pas un seul bénéfice matériel où moral 
ecompromettent complètement l'avenir, 
qu'après, naturellement, on va oublier qu’ 
sont enfin décidés à partir, et on n'aura 
que les mauvais souvenirs qu'ils auront 
sur leur manière de partir. 

« Regardez les incidents de Remada, quel 

ut en retirer la France ? Rien, sauf cétfe 
estation que vous avez vue et où des ten 
de milliers de Tunisiens ont crié : « Ad 
France ! » I n’a pas dépendu de nous q 
rapports avec le nouveau gouvernement fr 
coincident avec notre plainte au Conseil de 
rité. On nous y a conduits, Maintenant, c'ed 
I n’y a plus de concession à faire. Deux 
demi après l'indépendance, la Tunisie, 
des Nations Unies, ne peut pas accepter q 
forces étrangères, occupant son territoire, | 
une bataïlle sur son propre sol. Quand on y 
c’est effarant... 

« Alors maintenant, nous sommes très ll 
faudrait un bouleversement complet, Un 
versement de’ toutes les méthodes, de to 
plans, et surtout, profondément, totalemen 
transformation de l’état d'esprit. 

«< Nous n'en sommes plus à Brazzavil 
au discours de Constantine. Nous n'en : 
lus à l’Union française qui n’arrivait mêm 
à concevoir les gouvernements autonome: 
je sais, à l’époque, c'était audacieux, de 
était en avance sur n'importe quel homme 
libéral français, mais aujourd'hui, il fau 
audace mille fois plus grande et il ne s’agit 

lus d’être en avance sur qui que ce s 
rance, il s’agit de ne pas être en reta 
tout ce qui se passe dans le monde, 


La France va-t-elle 


rester malade ? 


« 11 faut réviser tous les termes, faire at 
à tous les mots, abandonner toutes les x 
idées, s'adapter à toutes les grandes persp 
historiques que la majorité des Français ne 
méme pas imaginer. Ce n’est pas avec © 
faisait la France, avant, qu'il faudra co 
ce qu’elle peut faire maintenant, c'est av 
que le monde entier æ déjà fait 

« Si vous parlez d'association en pensañ 
pour vous c'est un progrès et que vous n'ac 
pas au fond de vous-mêmes que cette as: 
concerne des égaux, si Ce n’est qu'une fa 
reprendre ce qu'on a fait semblant de à 
eh bien | ce sera encore une formule à k 
vous devrez renoncer, 

« Et pour nous; nous allons nous Y P 
à deux fois, méfiants comme vous nous ave 
dus, avant de nous mettre d’accord sur un 
ou sur une formule. C’est très simple, si vol 
tendez garder vos forces en  baptisant 
« défense commune », si vous prétendez 
vos privilèges économiques en  baptisanÿ 
« coopération», alors nous aurons Compr 
vous n'êtes pas encore prêts, quand il $4 
nous, à accepter les notions d'indépendan 
souveraineté et de libre cooperation. De 
est-il prêt à opérer cette reconversion re 
naire des esprits, cette refonte totale € dè 
des méthodes et des perspectiv( l'out es 

« Je sais bien que l’on veut tout explq 
le conflit algérien. Chaque fois. «ans des 
tiens privés, comme celui que nous 4T9 
moment, on nous fait la remarque que ds 
faites, à savoir que « la France est mat 
l'Algérie », que le drame algérien € 2 
simple >», qu'on me peut pas faire état © 
ports franco-tunisiens sans faire Sa re 
drame, ete, Mais je ne suis pas de hi 
D'abord, il faudrait se demander Le : 
temps la France s'est donné pour $€n E 
la « complexité > en Algérie ? Jusqu'à qu 

et r« dre les 

malades, d’ailleurs ? jeux 4 

« Est-ce que pendant deux anne, ar 
qui ont parw très longues à tous les ? 
cains, de 1954 à 1956, nous n 
par tous les moyens de ménager 
qui concerne l'Algérie ? Du pr« 
avec Ben Bella à Tunis jusqu'à l'ofl 
ces, n’avons-nous pas fait limp« 
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elde L'Express 


RÉVOLUTION AFRICAINE 


par HABIB BOURGUIBA 


Président de la République tunisienne 


qu réserve -— alors que cela coûtait tant à 
tes opinion ublique — et pour ménager l’ave- 
cure coopération franco-nord-africaine ? Non 
indgenent la France ne nous en a pas été réton- 
jante et a repoussé nos offres, ce qui, après 
était parfaitement son droit, mais elle n’a 
trouvé pendant ce temps-là de solution. 
Au contraire, tout s’est aggravé, pour les 
jens, pour les Français, pour les Tunisiens 
ks Marocains. La France à dit sur tous les 
que le problème algérien était une affaire 
aise. En tout cas, il faut croire que ce pro 
w la dépasse depuis quatre ans. Pendant ce 
là, les événements vont vite, partout, au 
en-Orient, en Afrique du Nord, däns le monde, 
ue mois, le problème algérien :$’insère dans 
nouvelle perspective qui peu à peu doit finir 
nous exclure tous, et il paraît qu'il faudrait 
lement, alors que nous sommes. directement 
ssés, attendre que les milices de M. Massu 
sent terminé avec leur extermination !... 
Je veux bien tout comprendre, ou faire sem- 
t de tout comprendre, mais enfin que la 
nee admétte au moins une chose, c'est qu’elle 
NH pas arrivée, toute seule, avec ses méthodes 
ws principes, à régler en trois ans et demi le 
it algérien. Parce que, tout de même, je ne 
pas l’injure aux autorités responsables de 
re qu'elles vont fonder une politique cons- 
je sur l'opération « fraternisation >» ! 
{Tous ces hommes et toutes ces femmes qu’on 
jainés sur le Forum, même s'ils étaient par- 
ement sincères (ce qui, après tout, est assez 
ile à croire), qu'est-ce que cela pourrait 
signifier pour l'avenir ? Sur le Forum, il 
bavait pas un seul représentant du F.L.N, et 
savez bien que ce seront vos yrais interlo- 
rs. Alors, le jour où la France sera décidée 
discuter avec eux, est-ce qu’il ne vaudra pas 
ux qu'ils-aient l'autorité la plus large et la 
s complète possible, Et d'ailleurs vous savez 
inemment qu'ils l'ont déjà. La moitié ou même 
deux tiers du monde l’ont reconnu. Les Fran- 
k n'ont pas écrasé le F.L.N. Jamais‘il n’a été 
si fort ! Tous ceux qui ont Ju l'intervention 
M, Clostermann le savent ! Avant de lire cette 
wention, je ne me doutais même pas, moi, que 
nélait à ce point ! 
«11 y a même quelque chose de beaucoup plus 
ortant qui arrive en ce moment : les leaders 
FLAN. se politisent ; ils s'adaptent, ils font 
x progrès considérables et manifestent une 
urité qui va surprendre. Tout ce qu'on disait 
mt sur eux est dépassé : ils sont conscients, 
bponsables, ils savent où ils veulent aller, et ce 
sont pas les ralliements contraints ou résignés 
ichangeront les données du problème. Alors, 
que je vois que l’on spécule sur cette frater- 
Wtion artificielle pour envisager l’avenir, que 
lez-vous que je me dise d’autre que la France 
ten retard sur lévolution de l’histoire, qu’elle 
nd ses désirs pour des réalités, qu’elle n’est 
s prête pour ce qu'on croyait être un rôle 
rd-africain, 
« Non, autant le dire, nous sommes très loin 
suns des autres, 11 ne faut plus qu’il y ait de 
dlenten du. 
« Tout cela, le F.L.N. le sait parfaitement et 
ne se fait pas d'illusions. Vous savez ce que 
sleaders disent ? Contrairement à ce que l’on 
it, ils ne comptent pas du tout vaincre l’armée 
nçaise. 11 leur suffit de tenir et d'attendre que, 
sou moins lentement, la France soit isolée — 
le monde entier vient peu à peu à nous — 
qu'elle se désagrège. Les ultras d’Alger croient 
bablement avoir remporté une victoire le 
B mai ? Les imbéciles ! 11 n’y a eu qu’une seule 
kioire, et c’est le F.L.N. qui l’a remportée. A 
bise d'eux, la France a été coupée en deux, elle 
là deux doigts de la guerre civile, son écono- 
Eos à bout, elle devient de plus en plus dépen- 
hnte ! 


indépendance complète 


des ‘‘ Colonies ” 


4 Cette victoire du F.L.N-Me satisfait personne 
ailleur elle ne profitera à personne ! Je peux 
me vous dire qu'à certains moments, il me 
mble qu'on va assister à d’épouvantables événc- 
Denis, à ne sorte de nuit. du moyen âge, à des 
Mniodes } storiques comme celles qui ont suivi 
“chute de l'empire romain ou la chute de 
Yance, avec. celte confusion, cette anarchie, 
te brassage de peuples égarés où tout disparait. 
mplemcnt parce que la France n’est plus au 
veau des responsabilités qu'elle a assumées 
NS Son histoire, parce qu'elle n’a pas la force 
‘pérer la totale reconversion de son ancien 

Mbire. 
Depurent, je me suis dit qu'un général de 
Hs, mai: 7 fait pour comprendre de telles cho- 
Le L maintenant, comme je vous le disais au 
Hi cd E ex tout de suite voir si.ce grand honune 
Mana. ie d abord de dominer la vague réac- 
foneeyoir l'a porté au pouvoir, et ensuite de 
4e pes son pays une forme de grandeur 
lion, Ca. pe de l'orgueil et de la domi- 
tant : 1, ‘l'A Y à encore ceci qui reste inquié- 
: omplexe de grandeur !... Que la France 


IN 1958 


(Kuss Meicner-LDaima 


LE PRÉSIDENT BOURGUIBA, A TUNIS 
« Ils croient avoir remporté une victoire le 13 mai ? Les imbéciles ! » 


veuille être grande, nous ne pourrons y trouver 
que des avantages, mais si cette volonté de gran- 
deur signifie pour nous le maintien dans l’infé- 
riorité, l’association dans la contrainte, bref une 
fausse reconversion, une illusion de libéralisme, 
de « générosité >» comme on dit parfois avec 
mépris, alors pour nous, cela revient exactement 
au même. 1 faut que chaque Français se résigne, 
s’il ne veut pas y applaudir, à l’indépendance 
complète, à la souveraineté totale, à Ja dignité 
intégrale de tous les peuples jadis colonisés. 

« Et ceci est valable pour l'Algérie, De quelque 
manière que vous preniez le problème, vous bute- 
rez toujours contre cette exigence. Que, pendant 
un an, on trouve que c’est douloureux, drama- 


tique, tout ce que vous voulez, d'accord ! Nous 
avons ménagé les dirigeants français parce que 
nous comprenions leurs difficultés. Que l’on dise 
que c’est plus difficile en Algérie qu'ailleurs, qu’il 
y a des problèmes plus originaux, encore une 
fois, pendant une année, c'est compréhensible, 
Mais enfin, est-ce que des hommes d'Etat peu- 
vent vraiment considérer comme sérieux d’envi- 
sager un délai de sept années, comme ce fut le 
cas pour l’Indochine ? Est-ce que la France a 
vraiment essayé en Algérie de faire autre chose 
qu'une guerre, ou une pacification qui relève de 
méthodes d’il y a un siècle — encore ces métho- 
des d’il y a un siècle n’ont-elles réussi que provi- 
soirement, et grâce à la complicité du monde 
entier (complicité qui joue maintenant, au con- 
traire, en faveur des colonisés) ? 

« Vous me demandez de laisser une porte 
ouverte, de faire ün appel — un autre ! — de 
formuler une espérance. 

« Evidemment, même si- je suis las d’espérer 
en la France, je n’ai pas le droit de ne pas 


accueillir ce qui peut arriver. Le miracle, quoi ! 
Mais alors, il faut des actes. Par exemple : la 
France veut-elle vraiment avoir avec nous, tout 
de suite, un dialogue efficace et loyal ? Eh bien ! 
qu’elle évacue tout de suite le territoire national 
tunisien. Il n’y aura plus d’incidents et déjà, cela 
déblaiera l'atmosphère. Qu’elle proclame la sou- 
veraineté tunisienne sur une partie du territoire 
tunisien : j'ai nommé Bizerte, Après, on pourra 
discuter de l’utilisation de la base. 

« Comment voulez-vous que j'aie confiance 
dans les négociations sordides qui se poursuivent 
depuis des mois — d’ailleurs avec des hommes 
de bonne volonté — lorsque Fon me dit que 
l’armée d'Algérie ne demande pas le maintien 
des forces françaises en Tunisie, que ces forces 
françaises ne demandent qu'à partir, et que l'on 
met à ce départ des conditions si mesquines, si 
tatillonnes, si changeantes ? Comment voulez-vous 
que j'aie l'impression d’une grande politique ou 
de la préparation d’un grand avenir ? D’un autre 
côté, si après Sakiet et tous les récits que l'on 
nous fait de la guerre d’Algérie, vous n’avez pas 
suffisamment de sens psychologique pour com- 
prendre que pendant un certain temps l’uniforme 
militaire français est pour nous un spectacle irri- 
tant, que voulez-vous que j'attende ? 

« Mais voilà : ce sera un pas décisif ! Partez ! 
Que votre armée s’en aille enfin ! Que je ne sois 
plus à la merci de l’uniforme ! Que je n’aie plus 
à négocier sous la pression ! et puis revenez ! 
vous serez alors mieux accueillis. Nous parlerons. 
Et si vous êtes arrivés à cette reconversion mira- 
culeuse, nous parlerons avec efficacité et avec 
profit. » 

HABIB BOURGUIBA. 


(Copyright mondial « L'Express ».) 
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MANIFESTATIONS 


Les compteurs de foule 


OMMENT compte-t-on les foules ? 

C'est la question que lon a pu 
se poser au lendemain de la mani- 
festation au cours de laquelle des 
dizaines de milliers de personnes dé- 
filèrent de la place de la Nation à la 
République. Chiffre le plus bas: 
3.000 participants. Chiffre le plus 
élevé : 500.000, Si ces deux évalua- 
tions semblent avoir été avancées 
«au jugé », celle de 200.000 donnée 
par les spécialistes du < dénombre- 
ment >» de la foule est sans doute la 
plus proche de la vérité. 

En France, deux systèmes sont 
utilisés pour compter les « rassem- 
blements ». 


@ SYSTÈME A PRIORI : Admettons que 

la carrure 

d’un homme soit d'environ 50 centi- 

mètres. Si le boulevard (ou Ja rue) 

mesure vingt ou dix mètres de large, 

cela donne quarante ou vingt hommes 
par rang, etc. 

@ SYSTÈME EMPIRIQUE : On compte 

le nombre 
de manifestants par rang, le nombre 
de rangs par mètres, on mesure le 
parcours suivi, On évalue la vitesse 
moyenne du cortège, etc. 

Cette méthode est évidemment la 
plus précise. La direction de la Police 
municipale et les Renseignements gé- 
néraux la pratiquent couramment : 
Nous n'avons pas de 
« compteurs » spécialisés, ex- 
plique-t-on à la Police muni- 
cipale, mais simplement une 
dizaine d'inspecteurs plus 

ualifiés que nous utilisons 
à tour de rôle. 


Photos comparées 


Ces inspecteurs sont placés à des 
endroits stratégiques... et ils comptent, 
comme peuvent le faire tous ceux qui 
ont intérêt à connaître en gros le 
nombre des manifestants. Plus il y a 
de < compteurs >», plus la moyenne 
obtenue a des chances d’être près de 
la vérité. Mais ce système (le seul ac- 
tuellement praticable) ne permet pas 
de savoir si certains manifestants ne 
défilent pas à plusieurs reprises. C’est 
ainsi qu'après une manifestation dans 
le Midi, il y a quelques années, on 
s’aperçut que le nombre de manifes- 
tants «< donnés > par les services de 

lice était supérieur à celui qui avait 

é avancé par les organisateurs con- 
trairement à ce qui se produit en gé- 
néral. Explication : certains manifes- 
tants avaient défilé cinq à six fois, ce 
qui est très possible lorsque le défilé 
a lieu sur une courte distance. 


IS RS 

ne 

— LL À 
TT 

a 

Li nntt, 


voy 
Mb 


22 Juillet 


5.9.»HANSEATIC« 


28.500 tonnes 


LE HAVRE + NEW-YORK 


EN 6 JOURS 1/2 


VITESSE 
ÉLÉGANCE 
CONFORT 


Agents Généraux 
HOME LINES - Transports at Voyages 
8, rue Auber, Paris - Tél. OPE. 96-66 
et toutes Agences de Voyages 


Hamburg-Atlantic 
Line 


Alors... raconte 


Pour remédier à cet inconvénient, 
les Américains ont mis au point le sys- 
tème dit de la « similitude ». Des spé- 
cialistes prennent, depuis un hélicop- 
tère qui survole les cortèges à des 
altitudes fixes — 100 mètres, 200 mè- 
tres, 500 mètres — des photographies 
de la foule, Ces photos, aussitôt déve- 
loppées, sont comparées à des photos- 
étalons situant avec une extrême pré- 
cision le volume du rassemblement. 
Un échantiilonnage très complet des 
photos-étalons permet, selon les spé- 
cialistes américains, de ne pas faire 
d'erreurs de calcul supérieures à huit 
pour cent. Dans le cas d’un défilé, 
c’est-à-dire d’une foule en marche, le 
pourcentage d’erreurs atteint douze 
pour cent. Mais nous sommes quand 
même loin des différences d’estima- 
tion que donne le système français 
de calcul direct. 


MÉDECINE 


Contre la fatique 


L= docteurs Laborit et Huguenard, 
à qui on doit déjà l’hibernation 
artificielle, viennent de présenter au 
neuvième Congrès . d’Anesthésie de 
Lille un nouveau médicament contre 
la fatigue : l’aspartaté de potassium 
et de magnésium, 

Ils ont tout d’abord essayé ce pro- 
duit sur des rats. Soumis à un effort 
intense (nager dans une eau agitée), 
les rats «tenaient» plus ou moins 
longtemps et récupéraient plus ou 
moins vite selon qu’ils avaient ou non 
absorbé ce médicament. Pour l'expé- 
rimentation humaine, les auteurs ont 
été leurs propres cobayes et se décla- 
rent très satisfaits, «frais et pleins 
de tonus ». Ils ont enfin essaye l’as- 
partate sur des sportifs, et on cite le 
cas d’un boxeur qui aurait livré cinq 
combats en cinq jours sans aucune 
défaillance. 

Voilà ‘donc le médicament que cha- 
cun attendait, Mais l’enfant qui suit 
mal le niveau moyen de sa classe, l’ou- 
vrier épuisé, la femme enceinte, le 
convalescent, l’athlète après l'effort, 
sont-ils vraiment tous victimes de la 
même fatigue ? 

Non, disent certains, il n’y a pas 
une fatigue, mais des fatigues. De nos 
jours, la fatigue musculaire tend à dis- 
paraître tandis que les modes de vie 
et de travail multiplient les cas de 
fatigue nerveuse, qu'il ne faut d'ail. 
leurs pas confondre avec les symptô- 
mes dépressifs de la névrose. 


LE DÉFILÉ DE LA NATION À LA RÉPUBLIQUE 


Cinquante centimètres par personne 


En réalité, les frontières semblent 
beaucoup moins marquées. Dans tous 
les cas, les symptômes sont les mêmes 
et ils sont essentiellement subjectifs t 
-on se sent fatigué. Rien n’est plus dif- 
ficile, en effet, qu’une mesure objec- 
tive de la fatigue. Le rendement, par 
exemple, est un test trompeur. On peut 
sous leffet de la fatigue travailler 
mieux et plus vite. Maïs, si on insiste, 
surviennent des lésions irréversibles 
qui prouvent que la fatigue était réelle. 
Ainsi apparaissent les maladies psy- 
cho-somatiques. 

Pour Laborit, toute fatigue est es- 
sentiellement une fatigue cellulaire 
qui constituerait le fondement et 
l’unité de toutes les fatigues. Laborit a 
même échafaudé les « bases d’une 
psycho-biologie générale » pouvant 
expliquer les maladies mentales à par- 
tir de la lutte menée par la cellule 

our conserver sa personnalité, son 
ètre, aussi bien dans les conditions de 
la vie normale que dans une situatica 
tendue. 


‘ 


Sodium contre potassium 


La cellule est plus riche en ions 
per que le milieu extérieur qui, 
ui, est plus riche en ions sodium, 
Une tendance naturelle au nivellement, 
au retour à la matière inanimée en- 
traîne donc la fuite hors de la cellule 
de ces ions potassium. La cellule les 
récupère en augmentant ses échanges, 
ses combustions, sa « vitalité >». La vie 
n’est donc pas un équilibre statique, 
mais au contraire, la poursuite inces- 
sante d’un équilibre toujours fuyant, 


L'aspect ionique n’est certes pas le 
seul élément de la vie cellulaire. Mais 
c’est lui qui est à la base de la théra- 
peutique par l’aspartate de potassium 


JEU 


(Rodrigu 1) 


et de magnésium qui fournit à la celte 
lule le potassium dont elle a besoin, 

L'usage de ces deux métaux n'est 
pas nouveau. Depuis longtemps, le mas 
nésium est réputé « revitalisant », 
‘introduction du potassium en théras 
peuiique est plus récente, Elle avait 
suscité de grands espoirs qui ont été 
en partie déçus. Il est cependant de 
tradition d’associer le potassium aux 
traitements cortisoniques dont on 
sait qu’ils ont une action «dléfati- 
gante. 


Infarctus expérimentaux 

On peut se demander si la vitamine 
B6, dont les indications sont en partie 
superposables à celles du potassium, 
n’agirait pas par son intermédiaire, 
Un cardiologue parisien, le docteur 
Plas, signalait récemment l’action de 
cette vitamine sur des électro-cardio- 
grammes perturbés. 

Or, l’aspartate ne serait pas seule- 
ment défatigant. Il aurait aussi le pou- 
voir de prévenir et même de guérir 
l'infarctus dn myocarde qui est, 
comme on sait, la zottiftation d'une 
partie du muscle cardiaque, 

Ayant provoqué l’infarctus par in- 
jection d’hormones et de sel «le s0- 
dium, Sélyé avait déjà découvert qu'il 
ne pouvait protéger l'animal contre 
l'effet de cette injection qu'en injec- 
tant aussi des sels de potassium et de 
magnésium, Par la même occasion, il 
avait d’ailleurs démontré que l'infarc- 
tus n’était pas nécessairement lié à 
l’oblitération d’une artère nourricière 
du muscle cardiaque. 

C'est pourtant en provoquant cette 
oblitération que, de son côté, Laborit 
a créé ses infarctus expérimentaux. 
Lui aussi n’arrive à en annuler les 
effets que par l’action de son aspar- 
tale de potassium et de magnésium, 


fe ÉCRIVEZ-VOUS Mie »\ 


N ami de « L'Express » nous «a télé- 

phoné cette semaine de New-York, 
nous demandant de lui résumer les 
événements de France et d'Algérie 
entre la chute du gouvernement Gail- 
lard (16 avril) et l'investiture du géné- 
ral de Gaulle (1” juin). 


Nous disposions de deux minutes 
pour effectuer cette synthèse, 
A votre tour, vouléz-vous la tenter ? 


En usant d'un maximum de mille 
signes, nous vous proposons de rendre 
compte de cette période exception 
nellement remplie, telle que, selon 


vous, elle figurera un jour dans les 
manuels scolaires d'histoire. Ne 
croyez pas que nous sous-estimions 
l'actualité récente en lui fixant ces 
limites : elles correspondent au con- 
traire à la place moyenne que la plu- 
part des ouvrages de l'enseignement 
secondaire accordent à cinquante ans 


de notre histoire. 


Nous publierons les dix meilleures 
réponses, et leurs auteurs recevront 
trois disques microsillons longue durée 
de leur choix. à 

Les onvois devront nous parvenir 
avant le mercredi 11 juin. 


à 0 0 
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L'infarctus est la plus importante 
des maladies du cœur. Ces maladies 
sont la plus forte cause de mortalité 
du monde moderne (avant le cancer). 
Quant à la fatigue, elle est universelle, 
et elle n’est sûrement pas étrangère au 
déterminisme des troubles cardiaques. 

Si les résultats de Laborit se confir- 
maient, on tiendrait donc dans ce sim- 
pie médicament une des thérapeuti- 
ques majeures de la médecine mo- 


derne. 
DOCTEUR KNOCK. 


AVIATION 





Vers l'autobus volant. 


: UR son double empennage malgra- 
cieux, démodé, on lit « BR 940. 
n° 01 ». 

I1 n’y aura probablement jamais de 
numéro 02. Car l’avion Bréguet 940 
est un prototype qui cédera la place, 
si les essais sont concluants, à un mo- 
dèle analogue, le 941, plus lourd, plus 
utilitaire, Ïl ne s’agit pas, en effet, de 
concevoir un nouvel avion de trans- 
port, plus laid que la moyenne et sans 
extraordinaires performances, mais un 
cargo aérien à décollage court, plus 
exactement à « décollage oblique » 
pouvant presque s’envoler et se poser 
comme un « Piper Cub ». A €e titre 
« l’Intégral >» — c’est son nom de 
guerre — est en fait une des réalisa- 
tions les plus révolutionnaires de 
l'aviation française. 


La voilure soufflée 

Le principe de réalisation de cet 
avion n’est pas nouveau chez Bréguet. 
Louis Bréguet fut, en effet, un pion- 
nier de lhypersustentation qui con- 
siste à augmenter la surface portante 
de la voilure, Le BR 14, qui se posait 
sur 30 mètres de terrain, date de 1916. 
}l n’était pas sensiblement différent, 
du moins au départ, de la réalisation 
actuelle : on employait déjà un volet 
de courbure qui améliore la sustenta- 
lion, On y a ajouté aujourd’hui le 
concept de la vante soufflée. 

Quatre hélièes de grand diamètre à 
forte traction et entraînées par des 
moteurs puissants projettent de l'air 
sur toute l’envergure d’une aile nor- 
malement chargée et très hypersusten- 
lée (volets très développés). C'est-à- 
dire qu'elles tirent l'appareil d’une 
part, Mais aussi qu’elles soufflent pour 
e porter ou le faire monter. 

Grâce à la forte traction, l'avion au 
décollage accélère vite. Avec le souf- 
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LE BR 940 x° 1 
Un gros hännelon révolutionnaire 


fle d’hélice déviée se crée une « por- 
tance » qui permet de décoller à des 
vitesses faibles et de monter en obli- 
que sous des pentes élevées. En vol de 
croisière, volets rentrés, l’avion rede- 
vient classique et sa vitesse de croi- 
siére est intéressante. Contrairement 
à l'hélicoptère, pour l'appareil à voi- 
lure soufflée, la vitesse est une né- 
eessité puisqu'elle est un sous-pro- 
duit du décollage court. 

La sécurité au décollage est assurée 
par une liaison mécanique entre les 
hélices. Ainsi dans le cas d’une panne 
de moteur, l'appareil n'est-il pas 
déséquilibré. Son vol reste alors 
normal, tout l’ensemble de l’air souf- 
flé étant également réparti sur les vo- 
lets. Les hélices ont également un pas 
synchronisé qui permet de négocier 
les virages sans rupture dangereuse de 
la portance d’un seul côté. L'effet de 
sol est peu senstble, le BR 940 ne res- 
tant pas longtemps au voisinage du ter- 
rain. Son aile haute lui permet d’en 
atténuer l'effet. L’empennage est sur- 
élevé afin de ne pas être privé d’air — 
asphyxié littéralement — par les vo- 
lets qui le défléchissent. 


Un avion pour 
le porte à porte 


Le manque de terrains et la conges- 
tion constante du trafic routier gênent 
considérablement le développement de 
l'aviation commerciale. Comme il est 
impensable de sacrifier d’immenses 
espaces à proximité des grandes agglo- 
mérations, il a bien fallu songer à 
construire et à pouvoir exploiter des 
terrains réduits. 

D'où l'utilité d’un avion comme 
« l’Intégral ». Fruit de dix ans d’étu- 
des menées chez Bréguet par des équi- 
pes successives (où il est difficile de 
citer un nom), ce gros hanneton pa- 
taud se trouve déjà en moins de 
200 mètres à 15 mètres de hauteur, soit 
au-dessus d’un immeuble de quatre 
étages. Ces chiffres étant également 
valables pour latterrissage, on voit 
tout de suite l'intérêt pratique du 
BR 940. 

C’est un véritable autobus volant qui 
sera susceptible de pénétrer là où au- 
eune piste convenant aux transports 
lourds n’a pu être installée faute de 
place, exactement comme un autobus 
parisien s'arrête malgré les encombre- 
ments, sur ses vingt mètres de piste 
installés à chaque coin de rue. 

On prête au prototype suivant, le 
941, la possibilité de décoller ou d’at- 
terrir, avec einq tonnes de fret, sur 
cent mètres de piste. Cet appareil 


ourrait alors desservir ‘des régions 


isolées, pauvres — une piste bétonnée 


Alors... raconte. 


(S.A.P.I.) 


de type courant coûte cher — ou à 
faible densité de population, sans que 
son exploitation soit déficitaire. C’est 
l'appareil idéal pour le porte à porte 
aérien. 

Inutile de préciser que ses qualités 
et ses évidentes applications en temps 
de guerre intéressent déjà vivement 
les militaires. 


VENTES 





Même sous le feu 
de la Bertha 


ALGRE la « crise française » et 
les bruits les plus alarmistes qui 
couraient sur la situation à Paris, les 
collectionneurs étrangers n’avaient 
pas décommandé, la semaine dernière, 
les chambres retenues à leurs noms 
depuis longtemps déjà. Du 2 au 13 
juin se déroule en effet, comme 
chaque année, la grande vente de la 
Galerie Charpentier, l’un des « clous » 
internationaux de la saison. de Paris. 
Dix millions pour une tapisserie du 
XVIII siècle, vingt pour un tableau 
de Claude Monet, centre quatre pour 
un Gauguin. Les chiffres records de 
l'an dernier devraient être dépassés 
pendant cette quinzaine où les com- 
misaires priseurs ont commencé de 
disperser, dès lundi, des collections 
particulièremeni importantes. 

D'’ordinaire, la <lientèle de la Gale- 
rie Charpentier s'intéresse surtout aux 
objets du XVIII siècle et aux tableaux 
modernes qui atteignent, traditionnel- 
lement, les cotes les plus hautes. Mais 
les colléctionneurs d’argenterie re- 
monteront, cette fois, beaucoup plus 
loin dans le temps. Le trésor gallo- 
romain découvert, il y a six mois, par 
trois « récupérateurs de métaux » à 
Graincourt, entre Arras et Cambrai, 
subira, le 10 juin, le feu des enchères. 
Il devrait, normalement, revenir à 
l'Etat. Mais les musées sont-ils en me- 
sure de payer plus cher que les riches 
amateurs ces quelque dix pièces qui 
constituent un trésor comparable à 
ceux de Bernay, d'Alençon et de 
Chaourse ? De ces trois derniers, dé- 
couverts entre 1830 et 1833, deux sont 
à la Bibliothèque Nationale et au Lou- 
vre, l’autre au British Museum. 

A part cet intermède gallo-romain, 
les commodes Louis XV, sans traver- 
ses, les tableaux de Corot, ou, plus 
près de nous, de Nicolas de Staël, sus- 
citent toujours la même fièvre de pos- 


‘session chez les collectionneurs. 


Beaucoup de Français, Encore plus 
d'étrangers. Par ordre d'importance, 
cette année : les Italiens, les Suisses, 
les Anglais et enfin les Américains. 
Il est vrai, en ce qui concerne ces 
derniers, que leurs réflexes diffèrent 
sensiblement de ceux de leurs homo- 
logues européens. Lorsque la bourse 
est en baisse, les Américains n’achè- 
tent pas, même si les objets sont dix 
fois au-dessous de leurs prix. Lors- 
qu’elle est en hausse, en revanche, ils 
achètent avec fureur, dix fois au-des- 
sus du prix s’il le faut. Or, la tendance 
de la bourse de New York est, pour 
le moment, à la baisse. Ce qui.ne les 
empêche pas de se déplacer. Ne se- 
rait-ce que pour « voir ». 

Les collectionneurs ne se laissent 
guère impressionner par les troubles 
politiques, les guerres ou les révolu- 
tions. Pour acheter ou même tout sim- 
plement pour suivre de leurs yeux 
pendant quelques instants la pièce 
qu’ils convoitent, ils sont prêts à af- 
fronter les pires dangers. 

L'une des plus grandes ventes du 
siècle, la vente Degas, a eu lieu à Pa- 
ris, en 1917, au moment précis où de 
mystérieux obus semaient l’épouvante 
dans la population. Même la grosse 
Bertha n’avait pas le pouvoir de trou- 
bler les enchères. 
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SPORTS 


Peu de bravos 
pour l'amateur 


me hi me à Mervyn Rose, que là 
plupart des spécialistes considè- 
rent actuellement comme le premier 
joueur amateur du monde, vient de 
remporter le titre de champion de 
France international de tennis. Cette 
victoire a été généralement accüeillie 
dans l'ennui et l'indifférence. Malgré 
toutes ses qualités, il est bien évident, 
en effet, que Rose ne possède pas la 
«classe mondiale >» de ses prédéces- 
seurs, les Patty, Drobny, Rosewall, 
Trabert et Hoad, 

Rose est d’ailleurs une vieille, et 
même à vrai dire une trop vieille con- 
naissance (bien qu'il n’ait que vingt- 
huit ans) des habitués de Roland- 
Garros, On l'y vit successivement dans 
le sillage de ses compatriotes Sedg- 
man et Mac Gregor, puis Hoad et Rôse- 
wall, devenus tous les quatre profes- 
sionnels. Il ne jouait alors que les 


€ troisièmes rôles ». Qu'il apparaisse" 


aujourd'hui supérieur à 
Cooper, théoriquement le n° 1 aus- 
trairen et mondial, n'implique pas 
qu'il ait accompli de notables pro- 
grès, mais prouve seulement le déclin 
du tennis amateur par dépeuplement 
(passage des vedettes aux rangs du 
professionnalisme) ou vieillissement 
(Drobny et Patty n’ont plus l’âge des 
grands exploits). 


Ashley 


Un lent suicide ? 
À part deux ou trois Américains et 
l’Australien Anderson, toute l’élite du 
tennis amateur était pourtant présente 
à Roland-Garros. Or qu'y a-t-on vu ? 
L'Italien Merlo manquer de battre 
Cooper, le Chilien Ayala accéder à la 
finale pour s’y faire surclasser par 
Rose, et le Belge Brichant aux demi- 
finales. Ces trois joueurs figurent bien, 
depuis cinq ans, dans le peloton 
des dix ou quinze meilleurs amateurs 
mondiaux, plutôt vers la fin de celui- 
ci, mais il n’est pas moins évi- 
dent que leurs noms sombreront dans 
l'oubli dès qu’ils auront quitté la com- 
pétition, alors qu’on se souviendra 
toujours d’un Gonzalès, d’un Sedgman, 
ou même d’un Pétra, vainqueur à 
Wimbledon. 
_À qui la faute ? Au tennis profes- 
sionnel, disent les uns, qui chaque 
année, par l’intermédiaire du joueur- 
imprésario Jack Kramer, décapite le 


Alors raconte 


tennis amateur d’un ou deux cham- 
pions authentiques, en leur offrant de 
faire fortune avec leur seul vrai mé- 
tier : celui de joueur de tennis. Mais 
d’autres ne sont pas de cet avis et 
affirment, au contraire, que le tennis 
amateur se suicide lentement en inter- 
disant à ses représentants de gagner 
officiellement leur vie la raquette à la 
main. 


Les 90 % de l’imprésario 


Telles sont les deux opinions les 
plus catégoriques. Maïs il existe des 
positions intermédiaires. Pour cer- 
tains, un amateur de grande classe 
gagne au contraire mieux sa vie qu’un 
professionnel, car les indemnités qu’il 
touche pour ses déplacements et cer- 
taines primes de jeu fort élevées sont 
exemptes de taxes. D'autre part, J'ex- 
daviscupman britannique Fred Perry 
déclarait récemment : 

« Quand un joueur comme 


KRAMER ET SA TROUPE (1) 
Des boys qui rapportent 


Hoad, Trabert ou Rosewall ga- 
gne mille dollars, l'organisateur 
Kramer en prend neuf cents ». 

Enfin le succès commercial des pro- 
fessionnels s’épuise vite. Le dernier 
champion amateur ayant franchi la 
barrière, Lewis Hoad, achève actuelle- 
ment une tournée de cent rencontres 
avec Pancho- Gonzalès, l’homme de 
base de I# troupe Kramer. Il lui fau- 
dra ensuite rentrer dans le rang et dis- 
puter des tournois beaucoup moins 
lucratifs avec les Rosewall, Trabert, 
Sedgman, Segura et Kramer lui-même. 

Qui succédera à Lewis Hoad comme 
échantillon publicitaire des tournées 
Jack Kramer ? 

Ni Rose ni Ayala, finalistes à Ro- 
Jland-Garros, cela est évident, Quant à 
Cooper et Anderson, ils ont encore 
beaucoup à apprendre pour rivaliser 
avec leurs aînés. Même une victoire à 
Wimbledon de l’un ou de l’autre se- 
rait insuffisante pour convaincre Jack 
Kramer. 
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Par un assez curieux, mais logique 
retour des choses, la crise du tennis 
amateur semble donc sur le point de 
frapper, à son tour, le tennis profes- 
sionnel, auquel il faut la qualité mais 
aussi la diversité. Le moment n'est-il 
pas venu pour l’un et pour l’autre 
d'essayer de résoudre leurs problèmes 
en s’associant plutôt qu’en s'ignorant? 

A quand le premier tournoi «€ ou- 
vert » ? 


(1) De g. À d. : Segura, Kramer, Rose. 
wall et Hoad, 
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HORIZONTALEMENT, — 1, Donne aux 
livres une certaine plus-value, — 2. Sorti 
de l'ombre. Article qui sonne comme une 
partie de voiture. — 3. Ne saurait aller 
jusqu’à 100, mi même À 91. — 4. Moins 
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plus digne. — IV. Tricote à l'écart, dans 
la chanson, D'un sceptique ou d'un aver- 
tisseur, — V, Sa dentale finale permet 
d'éviter: un hiatus. ÆEclatait-il de rire 
aussi devant un miroir ? — VI, Travaille 
en général pour celui de l'autre extre- 
mité, Tout prés de la Somme, — Vil- 
11 le faut, disait doucement Agamemnon 
à sa fille, Plus près de Tarragone que de 
Saragosse, — VHIL S'applique à une grue 
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SAVANTS 


Les optimistes 
- leur donnent 10 ans. 





Sur les berges de la Seine, à 
deux pas de la tour Eiffel, vient 
de s'ouvrir, dans le Cadre de 
l'année géophysique internatio- 
nale, l'exposition « Terre et 
Cosmos >, qui fait le point 
actuel de la science mondiale 
interplanétaire, mais aussi des 
différents aspects que eut 
revêtir notré connaissance de la 
Terre : exploration sous-marine, 
météorologie, médecine de l'es- 
pace, élc, 


Si l’on connaît bien les acqui- 
sitions de la science dans cha- 
que pays, on connaît moins bien 
les conditions dans lesquelles 
travaillent les scientifiques. Le 
magazine Time vient de publier, 
à l'usage des lecteurs améri- 
cains, une enquête assez impres- 
sionnante sur les savants souié- 
tiques. Voici, reproduits avec 
l'autorisation spéciale de Time, 
de larges extraits de cette en- 


quête. 
L? climat intellectuel de l’Union 
soviétique fait aujourd’hui de cha- 


que petit garçon soviétique qui s’es- 
time suffisamment qualifié un savant 
virtuel. On estime qu'à 17 ans un 
élève diplômé de la meilleure école 
secondaire soviétique est au moins 
en avance de deux ans dans la con- 
naissance scientifique sur un élève 
américain du même niveau ; il a eu 
dix ans de mathématiques, six ans 
de biologie, cinq ans de physique et 
quatre ans de chimie. Les Occiden- 
taux ont remarqué que même les 
jouets des enfants mettent l’accent sur 
la science : alors que les poupées et 
les soldats de plomb sont d’une fabri- 
cation très médiocre, certains « gad- 
gets > comme des téléviseurs, appa- 
reils de T.S.F. et téléphones minia- 
tures semblent avoir été fabriqués par 
des experts. 


Presque tous les étudiants universi- 
taires ont une bourse et le physicien 
fraichement diplômé peut compter sur 
90.000 francs par mois, plus 40.000 
francs pour la recherche, ce qui cons- 
titue une très grosse somme dans le 
pays du prolétariat. 

Le gouvernement ne voit pas d’ob- 
jections à la construction de « cités 
scientifiques » entières, de villas au 
confort moderne, de clubs, de ciné- 
mas et de stades pour les scientifi- 
ques. Lorsqu'un Américain demanda 
au physicien Vladimir Veksler com- 
bien l'énorme accélérateur de Dubna 
coûtait, Veksler répondit simplement: 


« Je ne sais pas. Pour avoir 
l'argent destiné à tel ou tel 
instrument, il nous suffit de dire 
que vous en avez un. » 

Si le savant soviétique vit dans une 
cage idéologique, c’est une cage dorée, 
et à l’intérieur, il y a plus de liberté 
et de luxe que dans n’importe quel 
autre endroit de la Russie. Pendant 
ces dix dernières années, pas un seul 
grand savant soviétique ne s’est allié 
a l'Occident. 


La nouvelle élite 


Personne ne symbolise mieux le 
statut du savant soviétique qu’Alexan- 
dre Nesmeyanov, 58 ans, président 
de l'Académie des Sciences soviéti- 
que. Fils d'un directeur d'école, chi- 
miste éminent, il dirigea l’Université 
de Moscou pendant la période où son 
gratte-ciel (39 étages) devenait l’édifice 
le plus haut d'Europe après la tour 
Eiffel. 

Nesmeyanov habite, avec sa femme, 
qui fut l’une de ses élèves, un appar- 
tement spacieux proche de l’Académie 
el une confortable maison de cam- 
pagne (datcha), Bien qu’il soit mem- 
bre du parti et député au Soviet 
suprème, il n’a rien du politicien 
conventionnel, If fait partie de la 
creme de l'élite soviétique. Amical et 
débonnaire, il aime le canotage et les 
Promenades dans les bois et professe 
pour le théâtre une dévotion d’ama- 
leur cultivé. I] a également un sens 
aigu de l’opportunisme en politique. 


Les Occidentaux qui l’ont observé 
en action admirent ce don — si utile 
en politique — de faire des discours 
dont personne ne peut vraiment se 
Souvenir, Mais lorsqu'il parle à l’Aca- 
démie, le Kremlin lui-même estime 
Indispensable de l'écouter. Etre prési- 
dent de l'Académie — ou l’un des cent 
‘Inquante académiciens, ou même l’un 
des trois cents « membres correspon- 
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Alors. raconte. 





N. SEMENOY 


dants >» — c’est faire partie d’une 
caste favorisée, et parfois choyée, 
dans laquelle une nation a placé ses 
espoirs. 


Les camarades académiciens dont 
la majorité ne sont même vas mem- 
bres du parti, vont dans des restau- 
rants spéciaux, circulent dans de 

rosses Zils de deux tonnes, passent 
’été dans leurs propres villas sur la 
Riviera de la mer Noire, sont autori- 
sés à s'abonner à toute publication 
étrangère qui leur paraît intéressante 
et à s'acheter des articles de luxe 
dont d’autres sont privés. 

Par rapport au standing de vie so- 


viétique, leurs salaires sont princiers; 
Nesmeyanovy gagne 30.000 roubles 
(3.375.000” francs) par mois, exempts 
de taxes, plus quelques milliers d’au- 
tres pour son enseignement, ses con- 
férences, ses interviews télévisés et 
ses ouvrages. 

Les privilèges d’un académicien se 
prolongent au-delà de sa mort. Sa 
veuve peut toucher une pension et 
une indemnité de 75.000 roubles 
(8 millions et demi de francs envi- 
ron) et ses petits-enfants peuvent bé- 
néficier d’allocations supplémentaires 
pendant leurs études. Un visiteur bri- 
tannique avait remarqué que le prin- 
cipal sujet de conversations entre 
savants soviétiques était, en dehors 
de leur travail, le problème des do- 
mestiques. 


Bien que le parti soit l’autorité su- 
prême en Russie, l’Académie bénéficie 
d'un surprenant degré d’indépen- 
dance dans le domaine scientifiqie. A 
quelques très rares exceptions près 
— la plupart dans des brancaes non 
scientifiques — l’Académie élit ses 
mémbres d’après leur mérite. Elle 
dirige non seulement les douze « Aca- 


IvAN PAvLOv 
Luxe et liberté 


démies sœurs » des différentes Répu- 
bliques, mais cent vingt-six Instituts 
de Recherches, et contrôle dans une 
large mesure les travaux de plus de 
200.000 savants et techniciens. 


Ses Instituts approfondissent tous 
les problèmes, depuis le contrôle mé- 
téorologique et les exnlorations dans 
l’ionosphère au-dessus de la calotte 
lacière de l’Antarctique jusqu’au dé- 

arquement dans la Lune de chenil- 
lettes téléguidées. L'Académie  pa- 
tronne cent expéditions à la fois, l’une 
d’elles découvrit l’année dernière en 
Sibérie l’une des plus grandes mines 
de diamants du monde. Elle est le 


| febu 


« Fort bien, docteur Heisenberg, vous avez finalement réussi l’anihi- 
lation de la matière par l’anti-matière. Et maintenant ? » 


(© Copyright 1958. The New Yorker.) 





guide, le gardien et l’aiguillon de 
l'effort national le plus impression- 
nant de la Russie. 


Virus et réflexes 


Avant le règne de “ierre le Grand, 
qui fonda l’Académie impériale en 
1724, la vie culturelle russe était étouf- 
fée par l’orthodoxie religieuse qui 
considérait tout ce qui n'était pas 
russe comme une hérésie et les tra- 
vaux d’hommes tels que Copernic 
comme « une ruse du Diable ». Les 
premiers académiciens vinrent pour 
la plupart d'Occident, mais qu’ils fus- 
sent Russes ou non, ils occupèrent 
rapidement dans la société la place 
rivilégiée qu'ils. ont aujourd’hui. 
“bd - pratique, le tsar Pierre com- 
rit la valeur de la recherche pure. 
epuis l’époque du grand génie de la 
première Académie, Mikhaïl Lomono- 
sov — poète, chimiste, physicien, 
réformateur du langage et « père de 
la nouvelle littérature russe » — le 
résultat de cette évolution fut une 
floraison de la science russe, même 
sous la plus rigide des dictatures. 


« H est frappant de voir com- 





(Bureau d’informations soviétiques). 
A. NESMEYANOV 


bien peu de gens savent que la 

tradition scientifique russe re- 

monte aussi loin », remarque le 
mathématicien Richard Bellman, de 
la Rand Corp. « Dans certains do- 
maines, nous avons toujours été en 
retard sur eux. >» C’est le botaniste 
russe du XIX° siècle Dimitri Iva- 
novsky qui découvrit le premier virus 
des plantes. Dimitri Pryanishnikov 
procéda aux premières analyses des 
sols et Dimitri Mendeléev, connu dans 
le monde entier, recensa les éléments 
chimiques et dressa la table que l’on 
utilise encore dans les laboratoires 
de tous les lycées. Si Alexandre Popov 
avait travaillé un peu plus rapidement, 
il aurait pu s’attribuer l’invention de 
la radio dont Marconi eut tout le 
crédit. En 1904, Ivan Pavlov reçut le 
Prix Nobel pour ses travaux sur les 
réflexes conditionnés, et quatre ans 
plus tard, Ilya Mechnikov en reçut un 


autre pour ses études sur la destruc- 
tion des bactéries par les globules 
blancs. 


Sous les communistes, la science 
continua à être admirée, mais on exi- 
geait d’elle un loyalisme rigide. Puis- 
que aux yeux du marxiste, la nouvelle 
société était le résultat de l’évolution 
inexorable de la loi naturelle, le 
marxisme apparut comme le triomphe 
de la science, et la science devint 
par contre-coup l’objet @’un culte 
marxiste, En 1934, un homme d'Etat 
français, Edouard Herriot. observa 

que « le régime soviétique avait 
conféré à la science toute l’'au- 
torité dont elle avait privé la 
religion ». 


Les péchés capitaux 


Mais tout en accordant aux savants 
récompenses sur récompenses, Staline 
en exigeait une servilité de plus en 
plus grande. Pendant les années 30, 
le parti entra en guerre contre « l’in- 
dividualisme académique > et au 
cours de la grande purge de 1936-38, 
presque la moitié des académiciens 
membres du parti furent fusillés ou 
envoyés dans des camps de travaux 
forcés. Le cosmopolitisme (l’idée 
que la science puisse être étrangère 
ou juive), l’objectivisme (le refus d’in- 
terpréter les recherches nouvelles 
dans une perspective marxiste), et 
l’idéalisme (accusation passe-par'out) 
devinrent des péchés capitaux. L’ère 
de « Notre Science nationale » avait 
commencé, La Russie s’attribua rétro- 
activement, par décret officiel, tant 
de « premières » scientifiques qu’elle 
en arriva à discréditer par l’exagéra- 
tion son passé impressionnant : Pol- 
zunov fut proclamé l'inventeur de la 

remière machine à vapeur; A.N. 
odygin, inventeur du « Soleil russe », 
la première ampoule électrique, et 
Mozhaisky inventa l’aéroplane « vingt 
ans avant les frères Wright ». 

Lysenko, biologiste de second ordre, 
fut porté aux nues parce que sa théo- 
rie sur l’hérédité des caractères acquis 
s’adaptait parfaitement à la théologie 
communiste. Le physicien Lev Lan- 
dau fut envoyé en prison ; le physi- 
cien Abram Joffe faillit être fusillé et 


—— 
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le généticien N'A. Vavilov mourut 
dans un camp de travaux forcés, tan- 
dis que son frère cadet, président de 
l'Académie, ‘ signait consciencieuse- 
ment les documents qui décrétaient 
la destruction de l’œuvre entière de 
son frère. 


Charlatans et idéalistes 


Mais, d’une façon ou d’une autre, 
la science russe réussit à survivre. Le 
parti pouvait couvrir de fleurs des 
charlatans tels que l’ancienne femme 
de ménage Olga Lepeshinkaya qui 
démontra avec insistance que l'on 
pouvait arrêter le processus de vieil- 
lissement grâce à une certaine solu- 
tion contenant 1 % de soude, les véri- 
tables savants l’ignorèrent complète- 
ment. Le parti dénonça la “théorie 
d’Einstein, la théorie des quanta. de 
l'Ecole de Copenhague et la cyberné- 
tique comme « idéalistes >. Mais les 
savants se servaient des travaux 
d’Einstein et de Bohr pour mettre au 
point la bombe atomique russe, et le 
gouvernement soviétique commença à 
fabriquer des machines à calculer à 
un rythme accéléré. Le physicien 
Peter Kapitsa, qui fut arrêté pour 
avoir refusé de participer aux tra- 
vaux sur la,bombe atomique, est de 
nouveau en faveur maintenant et di- 
rige son propre institut de recherches. 

C’est deux ans après la mort de 
Staline, au cours d’une conférence 
scientifique au sommet, à Genève en 
1955, que les Occidentaux réalisèrent 
pour la première fois le grand chan- 
gement survenu chez leurs collègues 
soviétiques. Aux précédentes confé- 
rences, les Russes ne parlaient que 
le russe, ne communiquaient avec per- 
sonne et feignaient l'ignorance lors- 
qu'on leur posait une question pré- 
cise. Mais à Genève, ils étaient bavards 
comme des pies. L'expert d’aérodyna- 
mique Gunther Bock, l’un des savants 
allemands qui furent emmenés en Rus- 
sie après la guerre, déclara lorsqu'il 

rentra chez lui : « que dans les 
branches scientifiques où Île 
marxisme-léninisme n'est pas 
directement applicable, le sen- 
timent  d’oppression n'existe 
pas. Lorsque je parlais de mon 
travail, je n'avais pas plus l'im- 
pression d’être en Russie, qu’en 
Amérique ou au Brésil ». 


Et le météorologiste américain Gor- 
don D. Cartwright ajoute, après avoir 
passé dix-huit mois dans lAntarctique 
avec une expédition, soviétique : 
« C’élaient des gens extraordinaires, 
chaleureux, amicaux et pleins d’es- 
prit. » La politique n’était presque 
jamais mêlée à la science. 


Internationalisme 
et sens pratique 


Le nouveau sentiment de détente 
n’est nulle part ailleurs plus sensible 
qu’à l’Académie. Les violentes atta- 
ques personnelles contre les‘idées hé- 
térodoxes de certains savants ont com- 
plètement disparu du bulletin mensuel 
de l’Académie, « Vestnik ». On n’ac- 
cuse plus personne de < cosmopoli- 
tismé », et le président Nesmeyanov 
lui-mème a déclaré que «€ l’internatio- 
nalisme est un caractère spécifique 
de la science ». 

Tous les savants du monde tombe- 
raient d’accord là-dessus. À l’excep- 
tion de ce qui est militaire et secret, 
le progrès scientifique d’une nation 
représente un pas en avant pour toutes 
les autres. Quant à l’insistance avec 
laquelle le parti réclamait des résul- 
tats pratiques, Nesmeyanov feint de 
l’ignorer et renvoie la balle à FOcci- 
dent, en disant : « C’est le capi- 
talisme, non le socialisme, qui 
place la science dans une pers- 
pective utilitariste, » 

Russes savent d’ailleurs tirer 
parti de lOccident dans leur effort 
pour le surpasser. L'Institut de lIn- 
formation scientifique et teci-nique de 
l’Académie, fondé en 1953 par Nes- 
meyanov, publie un hebdomadaire 
dans lequel paraissent les extraits des 
articles scientifiques les plus impor- 
tants du monde entier. L'Institut de 
PInformation scientifique publie à Jui 
seul 400.000 extraits par an. En com- 
paraison, l'effort américain dans ce 
domaine paraît dérisoire : sur 2.200 
journaux scientifiques publiés en 
URSS., les U.S.A. n’en traduisent 
que 209, Les Américains qui sont allés 
en Russie considèrent cet office des 
changes scientifique qui emploie 1.800 
traducteurs comme une des grandes 
réalisations soviétiques. 


Les 


La dangereuse illusion 
Les Russes sont souvent d’incorri- 
gibles « copieurs >. Lorsqu'ils veulent 
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Alors... 


quelque chose sans se donner la peine 
d'en faire eux-mêmes l'étude, ils se 
contentent de copier (les caisses enre- 
gistreuses soviétiques réalisées d’après 
l'ancien modèle d’une firme améri- 
caine portent même la marque de la 
firme). Mais dans tous les domaines 
qui leur paraissent importants, ils ont 
leurs propres méthodes, et rien n’in- 
quiète plus les savants occidentaux 
que l'illusion largement répandue se- 
lon laquelle la Russie n’en est arrivée 
où elle en est aujourd’hui que grâce 
aux savants allemands qu’elle a cap- 
turés et aux secrets qu’elle a volés. 


Le savant d’origine hongroise Theo- 
dor von Karman, chef d’un comité 
scientifique de l'O.T.A.N., insiste sur 
le fait qu’en matière de recherche 
atomique et de fusées, les Allemands 


raconte, 


la physique nucléaire à basse tension 
et de l’étude de la résonance parama- 
gnétique. € Dans ma propré branche 
de re. affirme Donald Hughes, 
de Brookhaven, je n'ai rien vu qui 
puisse se comparer aux U.S.A. » 


@ _Cuimre. Les Soviétiques sont géné- 
ralement en retard, surtout 
dans le développement des fibres syn- 
thétiques et plastiques, la RE 
des vitamines et des antibiotiques. 
Kroutchev lui-même a lancé un appel 
pour un programme massif de recher- 
ches sur les plastiques. € Camarades ! 
l’accomplissement de cette tâche doit 
devenir une cause nationale. » 


® BioroGie. Selun un expert améri- 
cain, la position des So- 
viétiques en matière de génétique 


NA 


nn 


© ASTRONOMIE. Déterminés à rattra. 

per. leur retard. Le 
nouvel observatoire de Biurakan, en 
Arménie, possède l’un des plus grands 
télescopes du monde et l’une des bi. 
bliothèques le$ mieux documentées, 


Le directeur de l'observatoire, Victor 


Ambartsumian, est le premier savant 
soviétique depuis la Seconde Guerre 
Mondiale qui soit un membre hono. 
raire étranger de l’Académie améri. 
caine de l’Art et de la Science. 


« Quand je suis cafardeux, déclare 
Jerome Wiesner, je pense que dans 
cinq ans les Russes seront en avance 
sur nous dans lôns les domaines. Muis 
quand je me sens sg je pense 
que cela prendra dix ans, » 


© Copyright Time Inc, 1958, 


(Magnum) 


DES ÉTUDIANTS SOVIÉTIQUES EN LABORATOIRE 
Chaque petit garçon est un savant virtuel 


n'étaient utilisés qu’à un stade très 
inférieur de la technique et que pres- 
que tous ont été renvoyés chez eux 
depuis longtemps. € Les Allemands, 
a déclaré Andrew G. Haley, président 
de la Fédération astronautique inter- 
nationale, nous ont apporté bien 
davantage qu'aux Russes ». 
Où en est la science russe dans les 
branches les plus importantes ? 
© MATHÉMATIQUES, Traditionnellement, 
l'une des spéciali- 
tés de la Russie. En mathématiques 
pures et statistiques, à égalité avec 
l'Occident. La Russie a résolu le pro- 
blème complexe posé par l’accéléra- 
teur géant de particules, trouvé la 
solution exacte au problème de super- 
conductivité, mais est en retard dans 
le domaine de l’automation. 


@ Puysique. L'Institut dirigé par Lan- 

dau «€ est probablement 
le meilleur du monde », dit Kurt 
Mendelssohn, d'Oxford, « et certaine- 
ment le meilleur concernant certains 
aspects de la physique des particules 
nucléaires et la théorie de la super- 
fluidité ». Les Soviétiques sont à un 
stade très avancé dans létude des 
cryogènes, de la cristallographie et 
des réacteurs, Mais ils sont en retard 
sur les U,S.A, dans le domaine de 


peut se résumer en un mot : « lamen- 
table >». Lysenko, qu’on a maintenant 
repoussé dans lombre, mais qui eut 
néanmoins l’honneur d’être loué trois 
fois par Kroutchev dans un de ses 
récents discours, a presque détruit ce 
qui fut jadis la fierté de la science 
russe. 

léminent généticien 
mendélien N.-P, Dubinin a repris 
son activité, et les Russes publient 
maintenant plus d’études sur la flore 
et la faune que tout autre pays. 


D'autre part, 


© MéÉbEciNE. Probablement dix ans en 
retard sur l'Occident, 
Néanmoins, d’après les statistiques de 
VO.N.U., la Russie a un taux de mor- 
talité plus bas que les U.S.A. et met 
au point des techniques de chirurgie 
cardiaque très avancées. Le développe- 
ment de la recherche sur le cancer 
est assez récent, La psychanalyse est 
un anathème et la psychologie russe 
souffre d’un excès de pavlovisme. 


© GéÉoPHYsIQUE. Un orateur soviétique 

a déclaré au cours 
d'une réunion de l’Académie en mars 
dernier : « Le monde entier recon- 
naît notre suprématie dans ce do- 
maine. » I} disait la vérité. 


VITE 


© « Vade retro Sagan ?> Un jour- 
nal du Vatican a condamné Fœuvre de 
Françoise Sagan «€ comme élant 
un poison que l'on devaft fenir 
éloigné des lèvres de be jeu- 
nesse ». Et F « Osservatore della 
Domenica » ajoute : <Ses »- 
mans ne contiennent même pas 

un minimum de spiritualil 


© Le leader du parti néo-nazi de 
l'Allemagne de l'Ouest, Wilhelm Mein- 
berg, a blâmé, au cours d’un discours 
prononcé devant ses 307.310 dhé- 
rents, «les Allemands d'aujour- 
d'hui de n'avoir plus d'idéal et 
de n'être pré ceupés que Par 
les réfrigérateurs, les voitures 
neuves, les pin-ups el les divor- 

ces ». 


@ John Foster Dulles explique 
«qu'il n'y a pas d'anti-américa- 
nisme chez le peuple vénézué- 
lien, mais que la police venant 
d'être remplacée au Venezuela, 
le nouveau service d'ordre ne 
savait pas contenir la foule? 
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AU THÉATRE 


QUAND UN SOLDAT... 


par_ROBERT _KANTERS 


Les CARABINIERS 


Comédie joyeuse de Benjamino Joppolo, texte français 
d’Audiberti, aw théâtre d'Aujourd'hui, 


LA MORT DE SON JUGE 
de Roger Rabiniaux, au théâtre de Lutèce, 


BENJAMINO JOPPOLO « eu l'in- 
+ tention un peu anachronique 
de nous faire rire aux dépens des 
militaires. Dans une grande île de la 
-Méditerranée (c'est la Sicile) des sol- 
dats tombent pour ainsi dire du ciel 
(ce sont des carabiniers qui viennent 
pour enrôler les jeunes paysans Léo- 
nard et Michel Ange), Bien qu'ils pro- 
testent de leur fidélité au gouverne- 
ment (celui du roi), ils n'hésitent pas 
à signer une sorte de charte privée 
avec les habitants (les « caras » pro- 
mettent aux deux naïfs que les ter 
res, les châteaux, les églises, les ci- 
metières qu'ils prendront à l'ennemi 
deviendront leur propriété privée). La 
pièce de M. Joppole est une, farce tout 
à fait invraisemblable, on le voit et 
on va le voir encore mieux. 


Un drame dérisoire 


Ils reviennent en -guenilles, Michel 
Ange borgne, Léonard avec une jambe 
en moins, mais qu'importe, puisqu'ils 
vont faire reconnaître leurs droits sur 
les richesses et les monuments dont 
ils rapportent déjà les effigies sous 
forme d'affiches touristiques bariolées. 
Leur mère et leur sœur sont folles 
de joie et d'impatience, Mais, hélas ! 
la guerre est en réalité perdue, le 
roi en fuite, les carabiniers traqués. 
Et tout irait très mal si, par une su- 
prême dérision, un comité révolution- 
naire, qui a des allures de Front popu- 
laire, ne prenait nos deux « héros » 
pour chefs. Ils ont donc gagné fina- 


AU CINÉMA 


« LES FEUX DE L'ÉTÉ » 


par DENIS VINCENT 


lement et les carabiniers se mettent 
au garde-à-vous devant le nouveau 
pouvoir. 


Eh bien! cela ne fait pas rire. Non 
point parce que cela fait penser, mais 
parce que le spectacle du retour des 
deux infirmes, de l'amère déception 
des deux femmes a quelque chose de 
trop âcre et de trop poignant. La réa- 

. lité crève la fiction à chaque instant, 
elle crée un malaise, elle fait bascu- 
ler la farce vers un drame dérisoire. 
L'humour noir exige un dosage d'une 
précision implacable et non la sim- 
ple juxtaposition de scènes d'un hu- 
mour un peu gros avec des scènes 
d'une noirceur un peu trop réaliste. 


Est-ce la faute de M. Joppolo dont 
le goût n'est pas toujours très sûr, 
comme on le voit déjà par le choix 
des prénomé de ses héros et dont le 
dessin n'est pas très ferme? Ou de 
M. Audiberti dont le dialogue en 
éclairs contient des mots extrêmement 
savouréux et d'autres qui le sont 
moins ? De M. Michel de Ré, dont la 
mise en scène n'a pas, su faire passer 
comme il le fallait ce qui passe dif- 
ficilement ? Un peu des trois sans 
doute, Le décor et les costumes de 
M. Stanislas Lepris ont de l'accent, et 
nous devons les meilleurs moments de 
la soirée à Mme Tsilla Chelton et à 
M. Pascal Mazzotti. 


Un spectacle honorable 


Quant à « La Mort de son juge », 
bien que M. Roger Rabiniaux se soit 





Un film américain de Martin Ritt (Ermitage, v.o., Max-Linder, 
Images, Vedettes, v.f.) 


E nom de Willigm Faulkner, an- 

noncé au générique, ne doit ici 
tromper personne + il ne suffit pas 
d'observer les mœurs d'une famille su- 
diste et de s'écrier, quelques minutes 
avant qu'apparaisse le mot fins « Tu 
as le péché en toi, mais tu as aussi 
la rédemption », pour faire du Faulk- 
ner, 


Ce « Long Hot Summer », est-ce un 
roman ? Une nouvelle? Les faulkné- 
riens les plus enragés l'ignorent, en 
France du moins, L'un de ces scéna- 
rios que le Prix Nobel ne dédaigne 
pas d'écrire lorsqu'il a besoin d'ar- 
gent ? Mais dans ce cas il s'abstient 
généralement de signer. 


Oublions Faulkner. 
Redoutable « colon » 


Il reste l'un de ces films américains 
bavards, maïs bien torchés où l'on 
peut prendre quelque plaisir, à condi- 
tion de n'être point trop exigeant sur 
le fond, 


Nous sommes dans le Sud. Un re- 
doutable «colon», que nous avons 
déjà vu quelque part, règne sur une 
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ville soumise, sur une famille soumise, 
ll tonne, il éructe, il terrorise, il ex- 
ploite, il escroque. et il veut obstiné- 
ment des petits-fils. 

A voir les déboires que lui procu- 
rent ses propres enfants, un faible fils 
et une forte fille, on se demande pour- 
quoi des petits-enfants lui donneraient 
plus de satisiactions. 

Toutes les conventions qui momifient 
ce personnage, l'un des plus éculés 
qui traversent l'écran depuis qu'écran 
il y a, engluent ce père tyrannique, 
en dépit des honorables efforts d'Orson 
Welles qui l'interprète, pour lui injec- 
ter un peu de sang neul. 

Non moins conventionnel est « l'aris- 
tocrate » qui courtise la fille sans la 
courtiser tout en la courtisant. 

A côté de cette distinction telle qu'on 
l'entend au cinéma, la plus fausse, 
celle qui s'exprime par une haute 
taille, des couverts d'argent et un cer- 
tain goût dans le choix des cravates, 
la vulgarité du père fait plaisir à voir. 

S'il s'agit d'opposer le matérialisme 
au spiritualisme, c'est raté, et c'est 
bien ce dont il s'agit. C'est raté, et 
c'est dommage, car c'est par là que le 
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Paris en parle. 


. Pièce dramatique, On s'intéresse à la 


fait connaître par des ouvrages comme 
« L'Honneur de Pédonzigue » ou « Les 
Enragés de Cornebourg », c'est une 
tragédie politique et religieuse écrite 
avec beaucoup de fermeté et dont le 
fon et le thème ne manquent pas 
d'élévation. Le juge, c'est Pierre Cau- 
chon, le juge de Jeanne d'Arc, un 
homme honnête, désintéressé, épris 
de justice et de paix. 


Mais en 1431, la justice est-ce la 
légalité ? Et la paix, est-ce la paix 
anglaise que Jeanne est venue trou- 
bler? De toute son honnêteté, Cau- 
chon essaiera de sauver Jeanne et il y 
parviendra presque. Mais iei encore il 
y a un soldat, et qui veut imposer sa 
loi non seulement à l'Etat, mais à 
l'Eglise. Le comte de Warwick veut 
une condamnation dont la portée po- 
litique et l'effet de propagande lui 
paraissent de la plus haute impor- 
tance, Et Pierre Cauchon, à moitié 
malgré lui, se laisse jouer par l'ar- 
mée, mais finalement le ministre (de 
l'Eglise), qui s'est incliné devant la 
force, même s'il s'est trompé lui-même 
par de faux arguments, n'eñt-il pas 
plus près de la victime que des bour- 
reaux? M. Rabiniaux, lui, en laisse 
l'espoir... , 

Un dramatique débat de conscience, 
cela ne fait pas automatiquement une 


dialectique de l'auteur plus qu'à l'in- 
carnation qu'il en propose. Mais on 
s'y intéresse vraiment et l'œuvre de 
M. Rabiniaux, mise en scène par 
M. Jacques Vigoureux, bien interpré- 
tée par MM. Raymond Souplex, Marc 
Evyraud, Robert Porte, Mmes Chris- 
tiane Carpentier, Marie Mergey, etc. 
est non seulement un des meilleurs 
spectacles du théâtre de Lutèce, 1nais 
un des plus honorables spectacles de 
Paris, 


film de Martin Ritt pouvait prendre un 
sens et une résonance. 


« Durs » et « mous » 


Mais Jorsque, aux deux incarnations 
du matérialisme et de «la réussite à 
tout prix», le vieillard terrible et le 
jeune homme aux yeux froids qu'il se 
choisira pour gendre, ne s'opposent 
qu'un aimkble dégénéré et un rejeton 
léger, uniquement occupé de recenser 
les charmes de sa jeune épouse et 
d'en user, toute la signification du con- 
flit faiblement amorcé disparaît pour 
ne plus laisser place qu'à une lutte 
entre « durs» et « mous» où le cœur 
du public ne peut battre que pour les 
durs. 

On ne pille pas impunément les 
grands écrivains. On ne frôle pas im- 
punément les grands sujets. 

Martin Ritt aurait-il tourné tout bon- 
nement une banale histoire en y met- 
tant la même maîtrise, les mêmes qua- 
lités de mouvement et d'interprétation, 
on se fût volontiers laissé prendre à 
un jeu cinématographique agréable et 
sans importance. 

Ce qu'il entre de prétention non 
aboutie dans «Les Feux de l'Eté » 
rend, lorsqu'on y réfléchit un peu, ce 
film assez odieux. 
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CINEMA 


LiBERTÉ SURVEILLÉE, brève rencontre 
franco-tchèque. L'air pur et folklo- 
rique des monts Tatras souffle sur 
l’idylle préfabriquée d’un mauvais 
garçon (pas si mauvais qu'il en 
a l'air) et d’une jeune sportive 
tchèque. Après quelques feux de 
camp, le soir, rassemblés près des 
tentes, Robert Hossein et Marina 
Vlady, le cœur sur la main, les 
yeux dans les yeux, se sépareront 
sans larme à l'œil. Trop édifiant 
pour être émouvant, le film de 
Wladimir Voltchek, plein de jolies 
vues, de beaux sentiments, peut 
néanmoins faire les délices des * 
moins de seize ans. (Normandie, 
Rex, Moulin-Rouge.) 


@ Si vous ne les avez pas 


encore vus. 


CINEMA 


Mox ONGLE : Jacques Tati fait en poin- 
tillé la satire du modernisme et 
crée un ton comique absolument 
original. (Colisée, Marivaux). 


A L'OUEST RIEN DE NOUVEAU : Les sol- 
dats allemands découvrent les hor- 
reurs de la Grande Guerre dans ce 
film pacifiste de Milestone. (Studio 
Etoile.) 


LE CUIRASSÉ POTEMKINE, d’Eisenstein ! 
le plus grand classique du cinéma 
russe. (Ranelagh.) \ 


Faxxy - Marius : Deux volets du trip- 
tvque Pagnol. (Camera-Rambouil- 
let.) 


GERVAISE : Clément après Zola décrit 
comment l'alcool, opium du mon- 
de ouvrier, conduit M-ria Schell à 
sa perte. (Studio Raspail.) 


Horez pu Non : Amour raté autour 
du canal Saint-Martin. Marcel Car- 
né poétique et une merveilleuse 
distribution : Annabella, Arletty, 
J.-P. Aumont et Jouvet. (Denfert.) 


NoBLESSE OBLIGE : Rien ne sert de tuer, 
il faut encore hér‘ter. Guinness 
est pris dans une cascade de cri- 
mes et de gags. (Celtic.) 


JEUX D'ÉTÉ : Pourquoi le bonheur est- 
il toujours aussi éphémère que 
l’été ? Bergman décrit l’un de ces 
bonheurs, morts à l’automne. (Ci- 
néma d'Essai Caumartin.) 


Les Vacances vE M. Huor : Un Fran- 
çais bien tranquille, par Jacques 
Tati. (Studio République.) 


Ni vu n1 connu : L'affaire Blaireau, 
d’Alphonse Allais, et l'humour au 
second degré d'Yves Robert. (Royal 
Hausmann Studio, Scarlet.) 


Nuirs BLANCHES : Absolument insolite 
et passionnante, la démonstration 
d’esthétisme théâtral que Visconti 
apporte au cinéma. (Bonaparte, Re- 
flets.) 


LE SEPTIÈME SCEAU : Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu'est-ce que 
la mort ? A ces éternelles ques- 
tions. Ingmar Bergman, par la bou- 
che d’un chevalier du moyen âge, 
tente de répondre. (Pagode.) 
MoxTPARNASSE 19 : La douloureuse vie 
de bohème de Modigliani, vue par 
Jacques Becker, (Broadway.) 
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Paris en parle... 


— UN RUBAN DE RÊVES — 


par ORSON WELLES 


Depuis l'âge de onze ans, où il débute en 
Irlande en ne le directeur du Gate 


Theater de 


ublin qu'il est un grand acteur 


américain, Orson Welles n'a cessé d’étonner le 


monde. 


Il a monté des pièces 


ar donzaines, créé 


plus de trois cents rôles, écrit des chroniques 
politiques, des livres et une satire de Holly- 
wood intitulée « Le Homard qui ne passe pas ». 
Aujourd'hui, à 39 ans, après avoir réalisé sept 
films (Citizen Kane, La Splendeur des Amber- 
son, La Dame de Shanghaï, Macbeth, Othello, 


Monsieur Arkadin et La Soif du Mal, 


ui sort 


cette semaine à Paris), Orson Welles, plusieurs 
fois banni et adulé, est toujours un héros dé- 


mesuré. Sa règle de vie : 


« Aucune proportion 


n’est trop démentielle, aucune dimension n’est 


trop paranoïde ». 


Orson Welles voit pourtant dans les procédés 
d’élargissement de l'écran, d’intensification du 
son et autres gigantismes les prémices d'une 
maladie. du cinéma qu'il dénonce ici. 


N plaisir sans arrière-pensée pro- 
curé par tout ce qui était grand 
fut jadis la marque de fabrique 

de Hollywood. On ne s'est pas privé 
de railler notre insistance à considé- 
rer « colossal » comme le superlatif 
d'excellent ! 

Qu'y at-il de changé ? Certaine- 
ment pas Hollywood. 

Le gigantisme pur nous excit. tou- 
jours autant, Et que sont les écrans 
nouveaux sinon le paroxysme de cette 
obsession ? 

Toutelois, ceux qui riaient de nous 
sont désormais nos concurrents zélés 
dans le domaine de la folie. 


Quelle fut la réaction, sous des 
cieux qu'on pouvait croire plus rai- 
sonnables, quand ce monstre, l'Ecran 
Large, sortit, la tête haute (erreur op- 
tima du Dr Frankenstein) des labo- 
ratoires de la Californie du Sud ? Au 
lieu de les charger avec des fourches, 
les gens du cinéma du monde entier 
se précipitèrent pour embrasser le 
monstre dans une ardente étreinte. 
Toute mutation est la bienvenue. Au- 
cune proportion m'est trop démen- 
tielle, aucune dimension trop para- 
noiïde, Dans le procédé le plus cou- 
rant, l'image est floue : les mouve- 
ments de la caméra sont étroitement 
limités ; un bon montage est impossi- 
ble, Le cadr — qui enferme l'action 
dans un relie, superficiel un peu sem- 
biable à celui d'une frise — ne s'ac- 
commode bien de la forme humaine 
qu'en la coupant, quelque part au- 
dessus des chevilles et plus bas que 
les hanches, Ce qui veut dire que les 
acteurs doivent jouer leurs scènes en 
s'affrontant comme à guignol. Cet 
«écran géant», en particulier, est 
idéal pour un plan général d'un cor- 
tège ou pour le gros plan d'un serpent. 


L'’exagération soporifique 


Ces proportions très étranges ont 
été dictées par le surplomb très bas 
de balcons d'une poignée de « salles- 
clés », et destinées à empêcher les 
spectateurs des derniers rangs d'or- 
chestre de penser qu'il y a peut-être 
davantage à voir lorsqu'on est ins- 
tallé aux places bon marché. Notez 
que ces balcons bas sont rares et spé- 
cifiquement américains. Cependant, 
c'est ici, en Europe, que ce « sys- 
tème » est le plus populaire. 

Certains autres procédés sont encore 
plus larges De nombreux écrans 
sont même plus grands : on remar- 
quera qu'ils sont tous plus bruyants 
— comme un hurlement de panique. 
Tous les procédés nouveaux expri- 
ment une peur identique : la perte de 
confiance dans le cinéma lui-même. 
Les astuces techniques font partie 
d'une même lutte frénétique pour en- 
sorceler le public en le submergeant. 


Il n'est pas nécessaire de préciser 
que l'élargissement de l'écran n’aug- 
mente pas mais diminue les possibili- 
tés d'expression. Tout opérateur peut 
en témoigner, il y « peu d'effets à ob- 
tenir par les cris ou les vociférations. 
L'acteur de théâire le plus exubérant 
hésiterait à jouer une pièce en for- 
Gant continuellement sa voix. Au-delà 


THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES mm 2u 11 au 18 juin 


AMERICAN 


d'un certain point, l'exagération n'est 
que soporifique. Se trouver assez près 
de la sirène de ! « Ile-de-France » 
est une expérience magnifiquement 
effrayante, mais qui ne gagne pas à 
être rejetée, Passé le plaisir passager 
du choc physique, la gamme de nos 
sensations ne trouve pas à s'étendre 


ORSON WELLES À CANNES... 


L'homme est fait à l'image de Dieu. 
Agrandir cette image ce n'est pas glo- 
rifier mais délormer. C'est une forme 
de plaisanterie et l'on ne plaisante pas 
avec Dieu. Ce n'est pas là simple re- 
ligion mais saine esthétique. 

Un film est un ruban de rêves: 

Il peut nous arriver de rêver en cou-. 
leurs et quelquefois en noir et blanc, 
mais jamais en cinémascope, Nous 
ne nous éveillons jamais d'un cau: 
chemar en hurlant parce qu'il était en 
Vistavision. 


Un spectateur au pluriel 


Nos fantaisies ne sont pas plus éro- 
tiques en Cinérama et les saints ne 
connaissent pas de visions en Ciné- 
miracle. 


Quelles sont les raisons de la crise 
du cinéma mondial ? 

Nous qui le composons, nous 
n'avons pas délibérément comploté 
de produire de mauvais films. Pourtant, 
nous nous altachons aux dimen- 
sions de tous ceux que nous produi- 
sons. Pourquoi tous ? Pourquoi permet- 
tons-nous aux mammouths d'éliminer 
les derniers écrans normaux ? 

Nous avons trouvé que l'agrandis- 
sement excessif de l'image, loin d'en- 
richir la forme ou le fond, appauvris 


…£T DANS « LES FEUX DE L'ÉTÉ » (1) 


On ne plaisante pas avec Dieu 


avec l'accoutumance. L'effet de nou- 
veauté disparu, nous ne répondons 
plus à l'appel du démesuré ; nous 
nous contentons de nous endormir. 

Un film n'est réellement bon que 
lorsque la caméra est un œil dans la 
tête d'un poète. 

Les distributeurs, naturellement, sont 
tous d'avis que les poètes ne font pas 
vendre de places. Ils ne devinent pas 
de qui nous tenons le langage même 
du cinéma. 


Une baleine empaillée 

Sans poètes, le vocabulaire du film 
serait bien trop limité pour plaire vrai- 
ment au public. L'équivalent d'un ba- 
bil d'enfants ne ferait pas vendre 
beaucoup de places. Si le cinéma 
n'avait jamais été façonné par la poé- 
sie, il serait resté une simple curiosité 
mécanique et serait exhibé occasion- 
nellement comme une baleine em- 
paillée. 

Tout ce qui est vivant — et, par 
voie de conséquence, tout ce qui est 
commercialement négociables — dé- 
rive de la capacité qu'a la caméra 
de voir. Elle ne voit pas naturellement 
à la place d'un artiste, elle voit avec 
lui. La caméra, à ces moments-là, est 
beaucoup plus qu'un appareil enre- 
gistreur, elle est une voie par où nous 
parviennent les messages d'u autre 
monde, un monde qui n'est pas le 
nôtre et qui nous introduit au cœur 
du grand secret. Ici commence la ma- 
gie. Maïs le charme ne peut opérer 
que si l'œil de la caméra est aussi 
humain. Cet œil doit être à l'échelle 
de la tête des hommes. 


BALLET 


sait le film lui-même. Mais n'appau- 
vrissons-nous pas davantage notre 
prolession en abandonnant les seuls 
moyens qui nous permettaient parfois 
de l'appeler un art ? 

Bientôt ce ne sera plus seulement 
le poète qui trouvera difficile de s'in- 
téresser au cinéma, mais le grand pu- 
blic lui-même. 

A quoi nous référons-nous quand 
nous parlons du marché mondial du 
cinéma, cette désignation statistique 
impensable ? À un individu dans un 
fauteuil, dans une salle. Multipliez-le 
par un nombre considérable de mil- 
ilons et qu'obtenez-vous, sinon le mé- 
me spectateur au pluriel ? Inconscieni 
de sa propre immensité statistique, ses 
rêves dépendent obstinément de l'an- 
cienne échelle humaine. Aucun super- 
écran ne fera de lui un surhomme. Il 
n'est pas un géant, il n'est qu'innom- 
brable. 

Mais déjà il l'est moins : il diminue 
chaque jour. 

Qui peut dire que c'est par acci- 
dent que le public se raréfie alors que 
l'importance de l'artiste créateur s'ef- 
frite? Les écrans géants sont-ils un 
symptôme ou une cause ? 

Admettons joyeusement qu'il faudra 
toujours un peu de place pour le cir- 
que. Mais constatons aussi qu'il y aura 
toujours de la place pour toutes les 
clowneries qu'on nous présente. Quel 
pervers et morbide désir livre donc 
notre cinéma mondial à une ère de 
super-nickelodéons ? 

O0, W. 


(1) Voir la critique de Denis mr 


inclus 


THÉATRE 


LA SEMAINE 


La « saison » est morte 


| Fe événements politiques de la se- 
conde quinzaine du mois de mai 
ont eu une conséquénce qui pour être 
logique et prévisible n’en désespère 
pas moins les directeurs des salles de 
spectacle. Les recettes ont baissé dans 

e telles proportions que la saison 
théâtrale est morte un mois avant son 
terme habituel. 

Les ménagères ont préféré les pâtes 
alimentaires aux colifichets, et la ma- 
jorité des Parisiens les soirées autour 
d'un poste de radio aux « sorties » 
nocturnes ; la vente des postes à tran- 
sistors a augmenté depuis le 15 mai 
d'environ 10 % malgré leurs prix éle- 
vés (30.000 à 50.000 francs) et il n’était 
pas rare ces derniers temps de voir 
sur les tables de restaurants voisiner 
le quart de rouge et le petit dispen- 
seur portatif des nouvelles de dernie- 
re heure. Il était également impossible 
d'obtenir Inf, I (informations au télé. 
phone) perpétuellement occupé : ja 
sonnerie ne se déclenchaïit même plus, 
les lignes étaient embouteillées... 

Les théâtres et les music-halls ont 
été les grandes victimes du malaise 
des Parisiens. A de rares exceptions 
près (« Patate, « Vu du pont », etc. 
succès affirmés) les recettes ont accu- 
sé une baisse de près de 50 % entre 
le 10 et le 25 mai. Les papillons « der- 
nières représentations » se sont posés 
sur toutes les colonnes et même 
l'Olympia a dû prendre la décision de 
fermer ses portes le 1* juin pour 
n'onérer sa réouverture que le 28 
août. 

Deux heures gagnées 

Les « Folies-Bergère >» continuent 
néanmoins d'afficher « complet >». Et 
c'est naturel. Les soucis qui rongent 
les amateurs de ce type de spectacle 
sont, en général, tout à fait indépen- 
dants de l'actualité politique. 

Les cinémas ont été moins touchés 
par la crise, malgré une baisse assez 
sensible : «Le Film Français» qui 
publie le nombre des entrées dans les 
sailes parisiennes communique : 
351.870 entrées pour la semaine du 
7 au 14 mai - 302.628 entrées 
pour la semaine du 14 au 22 
mai. Le grand succès revient 
à « Mon Oncle > de Jacques Tati qui 
accuse un indice de fréquentation de 
84,6 % pour. sa deuxième semaine 
d’exclusivité, fréquentation record de- 
puis le 1° janvier 1957. L’explication 
est simple : la formule € Voir un film 
lorsqu'on a deux heures à perdre » 
s'était muée ces dernières semaines 
en « Aller au cinéma, c’est deux heu- 
res de gagnées ». Deux heures où l’on 
ne pense pas, où toutes les inquiétu- 
des sont en sursis. 

Les événements ont donc tué la sai- 
son de Paris. Mais on travaille quand 
même pour la rentrée. 

Deux projets au cinéma : John Hus- 
ton va tourner un épisode de la vie 
de Freud se situant au moment où 
celui-ci se trouvait à Paris. Il espère 
obtenir la collaboration de J.-P. Sar- 
tre pour le scénario. 

Jacques Becker décidera cette se- 
maine s’il tourns &n film à quatre per- 
sonnages qui se déroule entièrement 
dans une cellule de la Santé où se pré- 
pare une évasion. 


DANSE 


Les grands soirs du Bolchoi 


is ROIS grands ballets, en version in- 
tégrale, très différents de style et 
de conception, voilà le cadeau du Bol- 
choï au public parisien pour ses trois 
soirées d'ouverture. Cadeau royal par 
les richesses et les beautés offertes ; 
inégal aussi, allant d’ailleurs du moins 
bon au meilleur, les mélangeant par- 
fois au cours d’une même soirée, de la 
première surtout, consacrée à « Ro- 
méo et Juliette >» de Prokofiev. ; 

Cet immense ballet avec treize 
changements, sans compter sept inter- 
mêdes devant Je rideau, durant 
3 heures 40, est une gageure non pas 
tant à cause de cette longueur, qu'à 
cause de la prétention du principal 
librettiste et « metteur en scene ?» 
Lavroski, d’y raconter par le menu 
toute la tragédie de Shakespeare, 
comme se par réplique. 

Le résultat, point excellent, ce sont 
les trop fréquentes scènes entièrement 
mimées, qui rompent la magie de la 
danse et sont d’ailleurs inutiles, Car 
celui qui ne connaît pas la tragédie 
par le menu n’y comprend quand 
même rien. Et puis, avec tant de chan- 
gements, on espérait de beaux dé- 
cors ; or, ils sont laids, gris, ternes, 
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Jourds surtout, d’une lourdeur qui n’a 
vraiment rien d’italien. 


De la tête aux pieds 


Evidemment, les danseurs, la mira- 
culeuse Oulanova en tête, sauvent 
tout. Elle est Juliette de la tête aux 

ieds, à chaque instant de la tragé- 
die, de la petite fille de quatorze ans, 
capricieuse, gaie et mutine, jusqu’à la 
femme abimée dans le désespoir de 
voir son amour brisé ; et elle est sur- 
tout cette femme passionnée qui, au 
matin de sa première nuit d'amour, 
est celle qüi a eu la révélation des 
mystères les plus profonds du cœur et 
de la volupté, 

Les autres, tous les autres, animent 
l'énorme fresque d’une chaleur irra- 
diante, d’un don total de toutes leurs 
forces, de chaque instant, Seul le Ro- 
méo de Jdanov a paru parfois en 
chute de tension. Et la musique est* 
tellement belle que, pour elle, on ac- 
cepte les longueurs narratives de cet 
opéra dansé. 

La danse pure 

« Le Lac des Cygnes » a été Ja vic- 
joire de la danse pure ; en prince 
Siegfried, Nikolaï Fadéïetchev a ob- 
tenu un triomphe, grâce à son athlé- 
tique légèreté, à ses grands jetés pro- 
digieux, à ses tours en l'air exécutés 
avec le calme et la lenteur d’un ar- 
change délivré des lois de l’équilibre 
et de la pesanteur. Et les ensembles, 
animés d’une vie intense, et dont la 
discipline se concilie avec le frémis- 
sement personnel de chaque danseur, 
de chaque danseuse, ont montré ce 
que c’est que la foi en la danse, le dé- 
sir de la perfection, malgré une tech- 
nique qui, très différente de la nôtre, 
produit parfois des résultats contes- 
tables quant à la pureté, à la beauté 
des lignes. 

Mais on regrette la mise en scène 
réalisée par Burmeister pour les Bal- 
Jets Stanislawski, plus dramatique que 
celle du Bolchoï.- Au troisième acte 
notamment, Burmeister avait éliminé 
Je célèbre pas de deux du Cygne Noir, 
qui ne fait pas partie de la version 
originale de l’œuvre, et avait su don- 
ner un rôle dramatique aux divertis- 
sements du bal de la cour, où la dia- 
bolique Odile, apparaissant et dispa- 
raissant plusieurs fois, avait de quoi 
rendre vraiment fou le pauvre prince 
égaré, Plus académique, la version du 
Bolchoï finit néanmoins en beauté, 
avec un quatrième acte bouleversant 
d'émotion, à laquelle accède enfin 
aussi Nina Timofeeva, jusqu'alors 
Odette-Odile un peu froide. 


Celui qu’il faut voir 
« Mirandoline » : d’après « La Lo- 
candiera » de Goldoni, sur une musi- 
que commune mais parfaitement adap- 
tce à son objet de Serguei Vassilenko, 
sorte de Minkus perfectionné, est un 
jcu plein de tendresse, de brio et d’es- 
prit, dansé, mis en scène et aussi dé- 
coré à merveille par Nissou Chifrine, 
qui a su, lui, trouver l’atmosphère et la 
lumière de Florence, En Mirandoline, 
Olga Lépéchinskaïa est envoûtante de 
grace et de malice ; et puis, il fau- 
drait citer tout le monde, et parler de 
celte frénésie de jeu et de danse qui 
culmine dans l'extraordinaire tableau 
final du carnaval. C’est Goldont.. ra- 
mené aux sources étincelantes de la 
commedia dell’arte. Si l’on n'en voit 
qu'un, c’est le spectacle des Russes 
qu'il faut voir. 


EXPOSITIONS 





Plagiats et coincidences 


I A note la plus moderne est peut- 
+4 être donnée, ce mois-ci, par 
l'art péruvien dont l'exposition, au 
Petit Palais, n’a pas fini de soulever 
le problème du plagiat. Nos potiers, 
nos décorateurs qui «font» dans le 
slyle « sauvage », sont en effet, une 
fois de plus, accusés d’avoir pillé le 
folklore exotique en général et celui 
ee l'Amérique pré-latine en particu- 
1er. 

Mais cette notion de plagiat, qui 
est récente, n'est-elle pas aussi arti- 
ficielle ? Aucun contemporain de Mo- 
lière n’a songé à lui reprocher d’avoir 
recopié, dans ses pièces, des scènes 
entières, dues à la plume de Cyrano 
de Bergerac. C’est que les pièces de 
Molière étaient bonnes. Inversement, 
persoses ne reproche non plus à 
arry d’avoir, dans « Ubu », « chipé » 
l'intermède de l'ours à « La Princesse 
d'Elide » qu'on ne lit jamais. Et avec 
juste raison, car il s’agit de la seule 
pièce de Molière qui soit incontesta- 
lement mauvaise, 

« Le plagiat, disait Paul 
Eluard, est la forme la plus 
haute de la compréhension. » 
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Quand il est réussi, bien sûr. Quand 
fl provoque l’achèvement, l’épanouis- 
sement d’une forme d’expression qui 
n'avait été jusqu'alors qu'ébauchée, 

I1 y a, de plus, de faux plagiats. 
Les tempéraments — ceux des artistes 
comme les autres — correspondent 
à un certain nombre de « types » 
qui ne varient guère à travers Îles 
siècles. D'où certaines similitudes qui 
sont loin d’être toutes volontaires. 

Poussons au hasard la porte de 
quelques galeries parisiennes de la 
rive gauche. 





.… cette semaine 


à la diable. Même quand il se croit 
classique. 

Maisonseul (4), par contre, qui vient 
de faire, à Paris, une trop brève 
exposition, est peut-être un grand 
classique qui se croit romantique. La 
sensibilité, la distinction de ses cou- 
leurs provoquent une émotion profon- 
dément équilibrée, raisonnable, « ra- 
cinienne >», d’une certaine façon, ou 
« song », si l’on veut le rattacher au 
classicisme extrême-oriental. 

S’est-il donc inspiré des peintures 
song ? Peu importe. 11 appartient na- 


(Bernand) 


DEUX GIRLS DES « FOLIES-BERGÈRE » 
Ces recettes-là sont toujours bonnes. 


I1 n’est pas gênant que certaines 
toiles de Kito (1) ressemblent à des 
Fautrier. Il est au contraire gênant 
w’elles soient moins bonnes que celles 
de ce dernier, alors que Kito a un 
tempérament bien à lui, dans une 
veine « africaine » à la fois sourde 
et heurtée qu'il aurait raison d’ex- 
ploiter. 

Saby (2) avec des « couleurs pas 
salissantes > évoque irrésistiblement 
les intérieurs tarabiscotés du Second 
Empire. S'il s'inspire dans sa compo- 
sition de ces panneaux où la rêverie 
d’une main hyperbaroque se confond 
avec l’impulsive géométrie des veines 
du bois, c’est probablement à son insu. 

Carrade (3) est un carravagiste-né. 
Fougueux. Compositeur en diable et 





(1) Lara Viney, rue Mazarine. (2) Ga- 
lerie du Dragon, rue du Dragon, (3) 
Arnaud, rue du Four, (4) Pont des Arts, 
rue Bonaparte, 


turellement, comme les autres, aux 
époques plus particulièrement mar- 
quées par le tempérament qui est 
le sien. 





Mané-Katz, triumvir 


XCEPTIONNELLEMENT petit, sau- 
tillant, sardonique, pourri d’es- 
prit, Mané-Katz dissimule mal, sous la 
« composition » systématique de son 
ersonnage, une rare tendresse pour 
es êtres et les choses. 

Avec Chagall et Ben (1), il est un 
des « trois grands » de la peinture mo- 
derne d'inspiration hébraïque. Les 
uns et l’autre doivent une bonne 
Le de leur «génie» à la nostalgie 

es grandes plaines continentales où 
ils sont nés, aux confins de l’empire 
russe, 

Mais, dans ce triumvirat, Chagall re- 
















































































présente le rêve, Ben l’austérité mys- 
tique, surtout dans la série de ses toi- 
les illustrant «au pied de la lettre » 
les versets de l’Ancien et du Notiveau 
Testament, série à la réalisation de la- 
quelle il travaille depuis près de vingt 
ans, et Mané-Katz le bonheur de vivre, 

Parmi les vieilleries et les objets 
d’art — le meilleur et le pire — qui 
donnent à son atelier de la rue Notre- 
Dame-des-Champs l'aspect d'un maga- 
sin d’antiquités où l’on aimerait flâner 
des heures durant, Mané-Katz peint 
avec un même enthousiasme des bou- 
quets de fleurs vives et des rabbins ar- 
més de violons ou lisant la Bible avec 
cette gravité sereine, cette sorte de dé- 
tachement, de rayonnement qui n’ap- 
partiennent qu'aux seuls visages por- 
tant témoignage de persécutions sécu- 
laires. 

Dans les tons sourds qui s'accordent 
pour donner tour à tour des notes 
gaies ou tragiques, ses portraits de 
femmes ne sont pas moins émouvants. 

Et si Apollinaire pouvait, aujour- 
d'hui, visiter l’exposition des derniè- 
res œuvres de Mané-Katz (1), il y re- 
connaîtrait, à coup sûr, cette « Lia aux 
veux de brebis et dont le ventre 
avance un peu» dont il chanta, dans 
« Alcools », le charme mélancolique. 
Des années après, un peintre lui a 
donné un corps et un visage que les 
mots ne peuvent que suggérer. 


N'a dé JF, CHABRUN. 


(1) 12, rue de Berri. 


Galerie M. BENEZIT 
93, boulevard Haussmann 
« + 
CZAPSKE 
PEINTURES - DESSINS 
mm {tt 6 Au 21 fuin 


mm GALERIE H., LE GENDRE 
31, rue Guénégaud - DAU, 20-76 


DOUCET 


Gouaches 


CHEVICNIER 


Sculptures 










et collages 


STIEBEL, 30, rue de Seine - DAN. 46-70 
présente « PARIS » par les peintres de la Galerie 


CHARON - CHARTIER - GUERRIER 


Jusqu'à fin juin 


Galerie du Dragon 
19, rue du Dragon 


MATTA 


_— ŒUVRES RECENTES 











Gaierie PIERRE 


2, rue des Beaux-Arts 


ARPAD SZENES 


Du 3 au 21 juin 





DANIEL CORDIER 
D'ORGEIX 
PREMIERE EXPOSITION A PARIS 
8, rue de Duras - Du 4 au 30 juin 











GALERIE DU SEIZIEME 
104, rue de la Tour 


THEOBALD 





Du 6 au 18 juin 





Au bénéfice du FONDS HONGROIS 


International Rescue Committee 
exposition de tableaux anciens du XVe au XVIIe 
siècles comprenant notamment 20 pièces ayant 
figuré au MUSEE GOYA en 1956 sous le titre 


LES PLUS BELLES ŒUVRES DES 


COLLECTIONS PRIVEES DU TARN 
du 4 au 28 juin chez JEAN NEGER 

4, avenue Van-Dyck (8) coin avenue Hoche et 

rue de Courcelles 











CALENDRIER 
DES GALERIES D'ART 


Gal. ADRIEN MAEGHTI, 42, r. du Bac (6°). LIT. 45-15 

Gravures originales de BRAQUE, CHAGALL, MIRO, 

MATISSE, PICASSO, KANDINSKY, GIACOMETTI, 
BAZAINE, LEGER, A. de CARO. 


Galerie DINA VIERNY, 36, rue Jacob, 
LIT. 23-18, du 22 au 30 JUIN. Cinq Maîtres 
primitifs : ROUSSEAU, BAUCHANT, SERA- 
PHINE, BOMBOIS, VIVIN. 


Marcel BERNHEIM, 35, rue La Boélie. 
A la manière de Picturaux PAUL REBOUX, 
J.M. GOUTTIN, jusqu'au 14 juin inclus. 


Galerie DENISE RENE - 124, rue La Boétie 


HOMMAGE à Léon DEGAND 


Vernissage vendredi 6 juin de 18 à 22 heures 














Die 


Galerie FURSTENBERG - 4, r. Furstenberg 


ANDRÉ MASSON 


EPOQUE DE L'HOMME-PLUME (1922-1927) 
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JULLIARD 


ténèbres du dehors 
par Maurice DESSELLE 


Traqué par la police, traqué par la 
peur, traqué par les doutes que son 
erime involontaire a levés en lui, un 

e Français erre dans Londres. 
artagé entre la crainte et l'espoir, 

remords et le besoin de justifica- 
lon, il cherche refuge dans l'amour. 
Mais l'amour se dérobe… On ne peut 
échapper au pouvoir de ce nouveau 
livre dans lequel l'auteur de « La 
Tour » et de « J'avais fait alliance 
avec mes yeux » confirme, après plu- 
sieurs années de silence, son excep- 
tionnel talent. 


La route du cosmos 
par Albert DUCROCO 


On parle de nouveau des spoutniks 
et de leurs foudroyants développe- 
ments: l'esprit des lecteurs ne sait 
plus très bien ce qui est vrai et ce 

i est imaginaire. Après le lancement 

u spoutnik III le voyage dans la Lune 
serait maintenant imminent. Quelle est 
la réalité qui se profile derrière une 
masse d'informations, encore mal di- 
gérées? Albert Ducrocq, qui est à la 
fois un savant et un vulgarisateur, se 
trouvait en U.R.S.S. lors du lancement 
des satellites. Il en «a rapporté un 
grand nombre d'informations scientifi- 
ques et, dans son nouveau livre, nous 
montre à la suite de quels travaux on 
a pu réussir ces performances excep- 
tionnelles, comment l'utilisation de 
sources incommensurables d'énergies 
résoudra les problèmes économiques 
les plus angoissants, et fera peut-être 
plus pour la paix et le bonheur des 
hommes que le lancemert spectacu- 
laire d'engins militaires. Il faut lire 
LA ROUTE DU COSMOS, afin de pou- 
voir suivre désormais avec un ensem- 
ble de renseignements, immédiatement 
utilisables, les expériences nouvelles 
qui vont se produire dans les pro- 
chains mois. 


Les 


Coltections 
Microcosmê t 
Thérèse Henro 


BELGIQUE 


Paul Lechat 


ITALIE 


D. Aubier 
ESPAGNE 


450 fr 


et Tunon 


92p 


SEUIL 


100 images 


Un roman unique 
EVELINE MAHYÈRE 


JE JURE 
M'EBLOUIR 


« Ce roman frénétique (R. 
Grenier, France-Soir « furieuse- 
ment vivant » (K. Hacdens, Paris- 
Presse) où « tout est profon- 
deur et passion » (A. Brissaud, 
Carrefour) « ce beau et grave 
roman » (Claude Mauriac, Le Figaro) 
ce « très beau roman d’a- 
mour » (MLange, L'Express) « M- 
vre extraordinaire (/. A/2er.- 
Hesse, Paris-Journal) « serait-il le 
roman du siècle 7 » (A. Paillard, 
Nouveaux Jours). 


-CHASTEL 
ORREr 








Lettres 


DEUX VOYAGEURS 


par_ MADELEINE CHAPSAL 


EUX écrivains français voyagent à la recherche de 

l'étranger, aisés, jugeant souverainement de tout ; 
aimable liberté d'esprit qui, aujourd’hui peut-être, se 
remarque plus encore. 

Jean-François Revel, ancien professeur, ardent polé- 
miste, doué de cette intelligence qui ne supporte pas 
l’aveuglement d'autrui, s'attaque à l'Italie (1). Ou plutôt 
jugeant l'Italie c’est le touriste qu’il condamne ; le mau- 
vais touriste, mécanique débiteur de clichés, maigre 
louangeur, âne adorant d’un pays qu'il a traversé, 
habité, mais qu’il n’a pas vu, : 

Seul Revel.aurait vu, lui, et au XVIII* siècle, le prési- 
dent de Brosses, Stendhal, pour faire foi, est trop sujet 
à humeur ; Giono « ne sait pas du tout l'italien ». Tous 
autres témoins récusés, Revel, qui y enseigna plusieurs 
années, fait alors de l'Italie, son climat, ses mœurs, 
sa politique, ses arts, ses plaisirs et ses femmes, un 
tableau accusateur. , 

Violence sans contrepartie et qui choque — mais 
seulement si on s’y laisse prendre. En effet que dit 
Revel ? Qu’en Italie il pleut, qu’on y fait l'amour ni 
bien ni facilement, que la cuisine est pâteuse et mono- 
tone, qu’on ne peut indéfiniment contempler des œuvres 
d’art, que les soirées sont maussades, le talent maigre, 
le chauvinisme étouffant, les esprits conformistes, 
l'opposition apathique, le clergé insupportable, les -en- 
fants mal élevés. Tout ceci ne peut accabler que les 
adorateurs d’une Italie chimérique. Au fond Revel, es- 
prit fonceur et impatient, court mais actif (il y a du 
Montherlant chez lui, imposture en moins), fait part 
d’une évidence : l'Italie est un pays comme un autre, 
aujourd’hui affligé des défauts communs aux démocra- 
ties catholiques. Excellent à dire. L 

Mais la portée du livre, ses qualités, ne sont pas dans 
le témoignage (ce qui ne signifie pas qu’il soit faux : 
tapant là où il tape, Revel a d’ailleurs beaucoup de 
chances de tomber juste), elles sont dans le ton, rageuse 
volonté de ne pas donner dans les panneaux, d'éviter 
les clichés et les mythes, de ne cesser — lorsqu'il 
s’agit des tares de la démocratie catholique — de faire 
vigilance ; dût-on descendre à la réalité la plus triviale, 

Cette sensibilité irritable, presque féminine — Revel 
est de ces voyageurs que la fumée incommode, la pluie 
attriste et les moustiques éreintent — est par là-même 


750 fr. 


(1) Pour l'Italie, J-F. Revel, Julliard, 268 page 
24 pages. 


précieuse : elle s’enfièvre au moindre péril, Et si Revel 
s'exaspère contre l'Italie e’est qu'il y perçoit des 
contraintes, une débilité menacée, une stagnation, de 
l'indolence, le tout entretenu par de faux amis qui 
vexlent y continuer leurs plaisirs. « Italie du soleil et 
de l'amour... », flatterie insupportable aux oreilles de 
Revel, voyageur moral ; il veut anéantir les rengaines 
(à travers quoi d’autres mensonges, concernant Ja 
France, sont nécessairement visés), Entreprise salubre, 
bien et vivement menée ; mais cette colère est un peu 
comme le pavé de l'ours, qui tue ce qu’il prétend dé. 
fendre. On aimerait maintenant séxoit ce qu’il faut 
aimer en Italie ! 


Mrs BUTOR (2), qui fut aussi professeur À 
l'étranger, publie -également un texte sur ses voya- 
ges. Amateur de villes, de celles surtout qui ont un 
passé, Michel Butor débarque, environné de questions 
et d'attente ; pour lui, tout lieu constitue un message, 
qu'il s’agit de déchiffrer, Il en repère les mots, Îles 
signes : site, disposition de la cité, climat, monuments, 
mœurs, vie de la rue. Mais pour bien entendre is faut 
savoir continuer du regard une ligne interrompue, 
redonner. aux ruines leurs intentions, suspendre sous 
la ville actuelle les villes successives ; et aussi se nour- 
rir, à tout propos, à tout instant, des sensations et des 
images vraies Où rêvées, qui à leur insu alimentent les 
habitants : lumière, chaleur, silence ou bruit, mythes, 
histoire... 

Alors, sous les yeux bien ouverts du voyageur, la 
ville révèle soudain le secret de son organisation, livre 
ses particularités, son histoire. C’est Cordoue et l’en- 
trelacement dans l’espace, Istanbul et le carrefour des 
ports, Salonique et la poussière grecque, Delphes et son 
temple, Mantoue et les places liées, Ferrare et sa se- 
conde esquisse, Chaque cité figure un rêve, une orien- 
tation de lesprit humaïn et concourt à sa connais- 
sance. 

Mais c’est surtout dans le texte principal, celui sur 
l'Egypte, que Michei Butor parvient à faire sentir com- 
bien les lieux agissent sur nous comme à chaque 
page, le génie d’un auteur. 

uide pour d'autres voyageurs ? Pour ceux surtout 
qui-du sein de leur chambre aiment, à travers un livre, 
méditer sur le monde, sur ses énigmes, ses rencontres, 
et la beauté de ses grandes lignes que n’arrête aucune 
mort. 


(2) Le Génie des Lieux, Michel Butor, Grasset, 
Ke francs. 


ESSAIS 


Jean-Jacques Rousseau, 
la transparence 
et l'obstacle : 


par Jean Starobinsky. Ed, Plon, 
400 pages. 1.650 francs. 


ES de Jean Starobinsky est 
une contribution de valeur à ce 
courant de critique profonde dont 
participent également, en France et 
en Suisse, Marie Bonaparte, le Dr La- 
forgue, Charles Baudouin et Charles 
Mauron, pour ne citer que ceux-là. 

Mais Starobinsky n’ignore rien de 
l'œuvre de Freud, pas même ses limi- 
tes. Aussi l’idée centrale du livre se 
situe-t-elle à lécart des voies cent 
fois frayées du freudisme. Elle est 
simple, non moins qu’ingénieuse : il 
s’agit de faire dériver tout le matériel, 
idéologique et onirique, de l’œuvre 
de Rousseau, d’une expérience unique, 
qui est la punition injuste subie, jadis, 
par Rousseau enfant : 

« J'étudiais un jour seul ma 
leçon dans la chambre contt- 
guë à la cuisine. La servante 
avait mis sécher à la plaque les 
peignes de Mlle Lambercier, 
Quand elle revint les prendre, il 
s’en trouva un dont tout un côté 
de dents était brisé. À qui s’en 
prendre de ce dégât ? Personne 
autre que moi n'était entré dans 
la chambre », etc. 

Le châtiment injustement infligé 
expliquerait, selon Jean Starobinsky, 
la nostalgie de l’enfance innocente ; 
le péché introduit par la société, et 
non par l’homme ; la haine du social; 
la solitude dé Jean-Jacques ; son souci 
de sincérité ; la haine du masque, 
donc du théâtre ; l'amour de la trans- 
parence ; le narcissisme de la fête, 
où tous regardent chacun avec des 
yeux pleins de bienveillance ; le con- 
trat social, qui unit, semblablement, 
la bonne volonté de tous à la bonne 
volonté de chacun... 

Certes, tout ne s'éclaire pas avee 
une égale intensité à la lumière de 
l'hypothèse. Et l’on peut se demander, 
d'autre part, si l'importance cruciale 
attribuée par l'inconscient de Jean- 
Jacques à la sanction injuste ne vient 
pas elle-même de quelque déception 
plus ancienne ou d’un ressentiment 
plus profond. 

Pourtant, le livre de Starobinsk 
nous apporte, et de Rousseau, et de 


‘ 


la critique littéraire, une vision re- 
nouvelée. Les mathématiciens savent 
ee être situé dans la quatrième 
imension serait capable de toucher 
à la fois tous les points de l’intérieur 
d’un corps, dévoilant par là instan- 
tanément sa nudité essentielle, lui 
devenant, eût dit saint Augustin, plus 
intérieur que ce corps lui-même... 

La « critique profonde » nous pa- 
raît devoir réaliser, pour l’œuvre spi- 
rituelle d’un poète, une telle coïnci- 
dence totale, une telle intime compré- 
hension — Join du «+ de proche en 
roche » des critiques traditionnels. 
ous assistons peut-être à la naissanee 
— au-delà des psychanalyses classi- 
ques — d’une doctrine littéraire nou- 
velle, éclairant en profondeur les dé- 
marches du génie, d’autant plus 
inconscient de lui-même qu'il s’appa- 
raît plus conscient du sens de son 
itinéraire intellectuel, d'autant plus 
clair au psychologue-critique, qu'i! 
semble plus mystérieux, plus impéné- 
trable, au géographe et à l'historien 
des « surfaces » de l’œuvre et’ du 
destin, 


TRADUCTIONS 


Giovanni, mon ami 


par James Baldwin. Ed. Table 
Ronde. 212 pages. 780 francs. 


UR l'homosexualité, enfer des litté- 

rateurs, un noir américain, James 
Baldwin, vient d'écrire un livre ten- 
dre. Adroïit aussi : l’amour de David, 
un Américain à Paris, et de Giovanni, 
garçon de café italien, est conté avec 
tant de naturel et d'émotion que le 
plus guindé des lecteurs finira par 
s’écrier « Eh bien! quoi, ils s'ai- 
ment, ces enfants ! » 

Attendrissement habilement voulu 
par l’auteur : il permet de lire comme 
un conte une histoire d'amour qui, 
autrement, apparaîtrait assez sordide, 

L'affaire débute dans un bar fré- 
quenté par les invertis, à Paris, et 
s'achève avec le meurtre d’un per- 
sonnage aux mœurs spéciales, de ‘eux 
que définit plus précisément l’expres- 
sion « vieille tante ». 

Si la victime n’inspire aucune pitié, 
Îl n’en va pas de même pour l’assas- 
sin : Giovanni, charmant serveur ita- 
lien, ses cheveux bruns toujours dans 
les yeux, que le désespoir conduit à 
la débauche, et le dégoût de’ celle-oi 
au crime, 

Giovanni fut en effet abandonné par 


son amant David, qui le quitta sans 
un mot après deux mois de vie come 
mune et passionnée, pour retourner 
auprès d'Hella, sa fiancée. 

our Giovanni, Méditerranéen, 
aimer c’est aimer qui l’on aime, 
l'amour n'a pas de sexe. Mais pour 
David, Américain et par suite quelque 
peu puritain, aimer un homme, füt-il 
mince et dévoué comme Giovanni, est 
un péché. David savourait le sien dans 
le remords. 

Et au retour d’Hella — sa propre 
et jolie petite fiancée américaine — 
il n’y tient plus, fuit Giovanni et se 

romet virilement de renoncer à la 

eauté des hommes. 

C'était vite dit : Giovanni assassin, 
condamné à la guillotine, David ouvre 
des yeux épouvantés. Dans le miroir 
de fa mort, l’amour a revêtu son 
vrai visage pour David, il porte 
moustache, Prévenue, Hella part di- 
nement ; David, l'ombre du défunt 

iovanni à ses côtés, accepte désore 
mais sa route, qui conduit aux ports, 
aux matelots.. 

Parler de l'homosexualité sans l'iro- 
nie lucide de Gide, la glorieuse poésie 
et le faste de Jean Genêt, expose de 
moins prestigieux écrivains à n'en 
montrer que le vice, James Baldwin 
— auteur des « Elus du Seigneur », 
un beau roman sur les noirs d'Amés 
rique — s’en tire honorablement, avec 
fougue et finesse. 

L'hésitation de David qui ne veut 
être ni « la gosse » de Giovanni, nl 
l'époux d’Hella, est joliment montrée; 

uis l’analyse en reste là... Pour James 

aldwin, apparemment, J’homosexuas 
lité est un désir comme un autre, 
Entrer dans l’alchimie de la personne 
l’intéresse peu : on est comme on est, 
le reste appartient à la fatalité. 

D'où une candeur, des sentiments 
chauds et tout d’une Er qui, en 
dépit de son sujet, font de «€ Giovanni, 
mon ami » un livre pur. 


AUX EDITIONS 
PRÉSENCE AFRICAINE 


Jacques RICHARD-MOLARD 


PROBLÈMES HUMAINS 
EN AFRIQUE OCCIDENTALE 


CR ot sociétés ouest-africaines 
terre et l'homme en Afrique noire) 


" 
1.000 francs 
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La vie de J.-K. Huysmans 


par Robert Baldick. Editions 
Denoël. 480 pages. 1.800 franés. 


Les foules de Lourdes 


par J.-K. Huysmans. Plon. 280 
pages, relié, 1.509 francs. 


E quatre ans le cadet d’Anato!e 
France, de vingt ans l'aîné de 
Gide, Joris-Karl Huysmans flotte un 
»u dans notre histoire littéraire 
comme son âme inquiète flottait dans 
ja vie. Ses grands livres : « A Re- 
bours », « Là-bas », « La cathédrale », 
ont encore des lecteurs, dont le nom- 
bre, à vrai dire, importe peu parce 
que les lecteurs d’Huysmans, comme 
il arrive pour certains écrivains, sont 
des lecteurs actifs et, pour tout dire, 
des amis. Valéry, qui l’a bien connu 
et en a laissé un bon portrait, en fait 
d'abord un témoin de son temps : 

« L'état des choses pieuses 
et celui des esprits anxieux en- 
tre 1880 et 1900 sont peints en 
partie et définis dans les trois 
principaux ouvrages d'Huys- 
mans. » 

Mais il est plus que cela. Même 
s'il y a des relents d'écriture artiste 
dans son style qui nous agacent un 
peu, il est resté bien plus vivant, bien 
plus éveillé pour nous que ses maitres, 
Goncourt ou Zola, Dans la première 
partie de sa vie, il a été aussi loin 
qu'un autre dans le sentiment déses- 
ré de l'existence, et son biographe, 
M. Baldick, peut à juste titre esquisser 
un rapprochement entre son héros, 
M. Folantin, et le Roquentin de « La 
Nausée ». Dans la seconde, après sa 
conversion, il a été aussi ferme, aussi 
violent, aussi coléreux contre les for- 
mes indignes et dérisoires de la reli- 
gion et de la piété que Bernanos. 


Bourgeois et magicien 


Au moment de partir pour l’Angle- 
terre, le héros de « A Rebours », 
des Esseintes, passe une soirée dans 
une taverne anglaise de la rue d’Ams- 
terdam : puis il renonce à son voyage 
en pensant qu'il a fait le plein de 
dépaysement. L’Angleterre n’en a pas 
voulu à Huysmans, puisque c’est un 
Anglais, M. Baldick, qui nous donne 
aujourd’hui le premier grand livre 
sur notre auteur, une biographie mi- 
nutieuse à la manière des Anglais et 
de M. Maurois, bourrée de précisions 
vivantes, nourrie d’une connaissance 
complète de l’œuvre et enrichie de 
multiples inédits. 

C'est, pour des années, la somme 
d'Huysmans. On y voit vivre de près 
un bourgeois parisien de la fin du 
siecle dernier, un écrivain romancier, 
artiste, eritique d’art de grand flair, 
un occuitiste et un magicien, puis un 
pélerin, un chrétien et, au long d’une 
atroce agonie, presque un saint, Huys- 
mans a été toute sa vie, à tous les 
instants, un homme vivant, avec une 
sensibilité d’écorché : l'excellent livre 


de M, Baldick est lui-même « une 
tranche de vie ». 
Et si vous voulez faire d'une pierre 


deux anniversaires (le livre de M. Bal- 
dick célèbre avec un retard de quel- 
ques mois le cinquantenaire de la 
mort d’Huysmans, commémoré aussi 
px MM. Massignon, Amadou, Pierre 
ambert, etc., dans un numéro spé- 
Cial de € La Tour Saint-Jacques >»), 
lisez en cette année du centenaire des 
apparitions « Les foules de Lourdes » 
dont M, CES vient de donner une 
excellente édition avec des carnets 
de travail inédits, des lettres, des pho- 
tographies d'époque. 


NOUVELLES 


Lumière noire 





par Michel Planchon. Ed. Gal- 
lifnard, 293 pages. 850 francs. 


À ABLEAUX de genre, tels nous 

apparaissent les récits sans lien 
ou presque qui remplissent le petit 
livre que Michel Planchon vient de 
publier sous le titre ambigu de « Lu- 
Mmicre noire », 

Lumière noire, non seulement parce 
que le cadre en est l’Afrique,, mais 
AUSSI parce que le livre ne contient 
qu'un décor illuminé selon des pro- 
cedés qui ne manquent pas de rappe- 
ler quelque peu les maquettes de 
music-hall, 

Il n’y a rien d'autre dan; chacun 
de ces récits — à une exception près 

que la description minutieuse, im- 
Pressionniste et, par ailleurs, pleine 
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de talent, d'une scène croquée sur le 
vif, dont l'ambiance est la raison 
d’être. Rien de plus éloigné du conte 
ou de la nouvelle, pour cette simple 
raison qu’il ne s'y passe riep. Le 
suspense ne s’y résout pas et l’ins- 
tant décrit reste en suspens, hors de 
son contexte, se suffisant à lui-même, 
avec l’immuabilité de la photo. 


I] ne serait pas difficile d’y voir 


l'influence de Robbe-Grillet et des néo- 


réalistes, si — à tout prendre — la 
matière même d’une intrigue ne fai- 





J.-K. HuysmaAxs 
Presque saint 


Lettres 


PRIX 





Le Prix des Critiques 


E Prix des Critiques qui réunit les 
meilleurs critiques français n’a 
pas réussi à s'imposer comme le meil- 
leur prix littéraire. Les raisons de cét 
échec relatif sont difficiles à analyser : 
il se peut que ce jury “omprenne trop 
d’individuaiités fortes qui se heurtent 





JAMES BALDWIN 
Presque pur 





(New York Times.) 


— Je te parie que mon père a dans sa bibliothèque plus de livres qu'il n'a 


pas lus, que le tien... 


sait pas encore plus complètement 
défaut chez Planchon que dans les 
œuvres du chef de file des Editions de 
Minuit. De sorte que c’est plutôt à 
Cartier-Bresson que l’on pense en 
constatant à quel point l’auteur a plié 
son talent aux exigences d’une cer- 
taine forme de reportage visuel trans- 
posé ici dans la prose et qui permet 
de voir avec une acuité qui tient du 
tour de force la jeune Peul empor- 
tée par la danse jusqu'à la transe 
sexuelle, le broussard perdu sur son 
camion enlisé, le chasseur nu sur 
la piste d’une gazelle ou le lézard pan- 
telant que se disputent les vautours. 

Si John Hersey a pu écrire un 
roman (« Le haleur de tête ») sur 
le vu d’une photo publiée dans 
« Life », des photographes devraient 
avoir envie d'aller saisir eux aussi 
sur le vif les images que décrit ici 
la plume d’un écrivain. 


LA JOIE DE LIRE 


40, rue Saint-Séverin - PARIS (5°) 
Exposition J.-J MORVAN 
LITHOGRAPHIES 


Présentation du livre 
« DANS UNE OREILLE DE MER ,» 
Du 6 au 28 juin - Ouvert jusqu'à minuit 








au lieu de s'entendre. Leurs concep- 
tions littéraires sont aussi trop diver- 
gentes : sauf exception, quel livre 
pourraient aimer à la fois Emile Hen- 
riot et Maurice Blanchot, Gabriel Mar- 
cel et Maurice Nadeau ? 

Les lauréats qui émergent de ces 
discussions sont souvent inattendus 
après Robbe-Grillet et Sagan, Michel 
Leiris et Agnès Chabrier, voici Yves 
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Régnier dont le premier roman « Ee 
Royaume de Bénou. » (voir « L’Ex- 
press » du 6 février 1958) a connu 
plus qu'un succès d'estime. I s’est dif. 
ficilement imposé (7 voix Sur 14 au 
huitième tour) contre « L’Or de la Ré- 
publique » de Jean Duvignaud et 
« L’Escurial et l'Amour » de Marcel 
Schneider, . 


EN BREF 





UN LIVRE D'ECONOMIE 


LE CAPITAL AMÉRICAIN 


ET LA CONSCIENCE DU ROI 
par Adolf A. Berle. Ed. Armand 
Colin, 148 p. 550 fr. 


[ IX ans avant Buürnham, Adolf 
7 Berle, ex-conseiller de Roosevelt, 
s’est demandé si la concentration 
croissante du pouvoir économique 
(135 entreprises contrôlent 45 % de 
l’industrie américaine) n’infirmerait 
pas les thèses de Marx en faisant du 
grand patronat, beaucoup plus que du 
prolétariat, le véritable moteur de 
l'Histoire. Pour un esprit à la fois op- 
timiste et démocratique comme celui 
de Berle, un problème aigu devait se 
poser : comment faire se rejoindre la 
croyance au progrès humain et l’évo- 
lution du néo-capitalisme vers un sys- 
tème de plus en plus conscient, voire 
de plus en plus planifié ? à 

L'auteur propose une double répon- 
se : prévoir d’abord un contrôle ju- 
diciaire de la constitutionalité de cer- 
taines décisions patronales (refus 
d'embauche basé sur des considéra- 
tions raciales ou politiques) ; expli- 
quer ensuite au Big Business que le 
moment est venu pour lui de s’inter- 
roger sur les valeurs au service des- 
quelles il mettra le dynamisme de 
cette « institution politique non éta- 
tique » qu'est devenue la corporalion. 

Le lecteur français ne pourra qu’ad- 
mirer là maîtrise avec laquelle A. 
Berle trace le portrait du néo-capita- 
lisme made in U.S.A., même s’il sou- 
rit de l’optimisme prophétique de 
l’auteur, qui regarde trop souvent les 
businessmen américains à travers des 
lunettes roses. 


EN LIBRAIRIE 





ARMI les livres mis cette semaine 
en librairie, ceux-ci retiennent à 
première vue l'intérêt : 


POESIE 
YvEs BONNEFOY < Hier régnant 
désert » (Mercure de France). 
SOPHIE LAFFITTE : « Alexandre Blok » 
(Pierre Seghers). 


SOUVENIRS 


PIERRE HERBART : « La Ligne de 
Force » (Gallimard). 

FRANCOIS  NOURISSIER  _:  « Bleu 
comme la nuit >» (Grasset). 
ESSAI 
ANDRÉ LEBOIS : « Admirable XIX‘ 

siècle » (Denoël). 
TRADUCTIONS 
ROBERT Musiz : « L'Homme sans 


qualités » (Ed. du Seuil): 
ART 


GABRIEL ROUCHES : « La Peinture es- 
pagnole » (Albin Michel). 


HUMOUR 

PIERRE DANINOS : «€ Vacances à 
prix >» (Hachette). 
RELIGION 


DaxiEL-Rops : « Mystique de France » 
(Corréa). 


tous 


Actuellement chez votre libraire .: Quinzaine de la Pléiade 


Bibliothèque de 


LA PLÉIADE 


les plus grandes œuvres 


dans le plus petit espace 
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Lettres 


—LE PHILOSOPHE ET LES TYRANS— 


par JEAN DUVIGNAUD 


1915 : Jaurès est 


mort. Péguy est mort. À Paris, assis dans son 
fauteuil, Barrès pince sa guitare militariste. 
Un lourd canonnier de plus de quarante ans, 
rofesseur de philosophie dans le civil, écrit 
Ê Florence Halévy, la femme de son plus vieil 
ami : 

« J'ai vu pas mal de vrais hommes de 
guerre ; aucun n'aime la guerre, aucun ne l'a 
voulue. Je n'aurais jamais cru que tous les 
patriotes de métier étaient à l'arrière, nais 
nous le constatons tous les jours. » 


Sur des feuilles de carnet, entre deux bom- 
bardements, Alain écrit « Mars ou la guerre 
jugée »>… 


Une révolution idéaliste 


Rien ne le préparait à jouer au soldat. 
L'homme qui s'appelait Emile Chartier et qui, 
dès 1892, allait entretenir avec Elie Halevy 
une correspondance de quarante anrées que 
Jeanne Michel-Alexandre recueille aujourd’hui 
pieusement, appartenait à une génération de foi 
passionnée (1). 

Foi dans la raison d’abord. Les lettres du 
jeune professeur, que les hasards de l’adminis- 
tration promènent du collège de Pontivy au 
lycée de Rouen, débordent de cette exaltation, 
renouvelée de Descartes et de Spinoza. Il fau- 
drait analyser cela et savoir pour quelle raison 
la III° République a su produire, dès 1 seconde 
génération, une pléiade de philosophe: chez qui 
la République et la Raison se mêlaient selon les 
lois d’un jacobinisme étrange, mais logique. On 
a appelé cela le «€ radicalisme » et Alain ne 
détestait pas ce nom. 

Foi dans ia persuasion ensuite. Chacune des 
lettres que Chartier écrit au futur historien de 
l'Angleterre, Halévy, sont emplies de cette certi- 
tude : l’homme dispose d’assez de force en lui- 
même pour convaincre sans recourir à ia force. 
La violence est une malencontreuse erreur. Pis 
encore un crime contre l'esprit. Apprenez 
donc à persuader selon la raison et vous aurez 
une société d'hommes vivant en hommes. 

Nulle cuistrerie là-dedans : les lettres d’Alain 
à Halévy et celles d'Halévy à Alain sont char- 
gées d’une conscience aiguë de la vie. On y 
parle de tout — et même parfois de tendresse. 
Ce professeur, un des plus grands que l’époque 
contemporaine est produits (car il se souciait 
moins d’enseigner un système que d’éveiller des 
êtres à la conscience et comme de libérer les 
corps par la réflexion), savait, comme le bon- 
homme Descartes, que la pensée est chose diffi- 
cile et qu’on ne saurait lui consacrer que quel- 
ques heures par semaine. Pour le reste, il faut 
vivre — et vivre selon sa pensée : ce n’est pas 


si facile ! 


Les intercesseurs 


Derrière Alain, il y a Lagneau. Lagneau, pro- 
fesseur de philosophie à Michelet, mort tro 
jeune pour avoir eu le temps de mettre de l’or- 
dre dans ses écrits, appartient à cette race 
d’éducateurs dont on pourrait tracer le profil 
à travers la littérature : il suffirait de penser 
au Burdeau des « Déracinés » de Barrès qui 
fut aussi le professeur de Claudel, :u Darlu 
qui laissera sur Brunschvicg, Halévy et Proust 
une trace qu’on trouvera dans € Jean Santeuil ». 

Jules Lagneau domine les premières lettres 
d’Alain — pas seulement les premières. C’est 
qu'il fut l’inspirateur et le modèle, Sa parole 
servit d’intercesseur entre la réflexion univer- 
selle et ces jeunes gens — une des prem'ères 
générations qui découvrirent la philosophie pri- 
vée de Dieu sans avoir le sentiment de servir à 
cause de cela une messe noire ! 

On n’a pas encore écrit l’histoire de ces 
hommes. Ils ont été pourtant — directement ou 

(1) « Correspondance avec Elie Halévy ». 467 pp., 
1.500 fr. Gallimard, éditeur. 

(2) Alain : « Les Arts et les Dieux », Editions de 
la Pléiade. Texte établi et présenté par G. Bénézé et 


ET Gallimard, éd., 1.442 pp., 2.800 fr. 








le nouveau 
roman de 


u 
(nero 


indirectement — les inspirateurs d’une des plus 
grandes époques de la littérature française. Il 
n’est peut-être pas mauvais d’avoir aimé Spi- 
noza et Descartes à l’âge où l’on ne sait pas 
encore très bien aimer es hommes. 


Alain la Paix 


Les lettres d’Alain à Elie Halévy sont domi- 
nées par le souci de penser et de penser selon 
le vrai. C’est peut-être un soin dont on se passe 
aujourd’hui : la violence nous a fait oublier la 
raison. 

Pourtant, nous retrouvons la même rigueur 
de pensée dans l’œuvre du philosophe elle- 
même. La Pléiade vient de réunir en un volume 
la plupart des grands essais d'Alain : les essais 


ALAIN 
La violence est une erreur 


sur les beaux-arts, le Stendhal, les admirables 
« Définitions », « Les Dieux » et surtout cette 
« Histoire de mes pensées > qui est le plus 
beau livre du philosophe parce qu’il décrit la 
genèse d’un homme qui ne croyait pas au 
temps (2)... 

Pouvons-nous déjà faire le point sur lui ? 
Nous savons qu’il fut conduit, avant la dernière 
guerre, à s’enfermer dans un pacifisme absolu, 
indéfendable pour qui connaissait la nature du 
fascisme ; nous savons aussi que certains de 
ses disciples se sont retrouvés durant l’occupa- 
tion du côté collaborateur de la barricade. 

Je doute aujourd’hui qu’on puisse lui en faire 
grief. Et s’il fallait une preuve, les «€ Lettres 
à Halévy » l’apporteraient avec usure. Nous y 
voyons le philosophe prisonnier de son idéa- 
lisme militant, condamné à éliminer de sa pen- 
sée les deux moteurs dont l’histoire contempo- 
raine allait vivre : l’histoire et la violence. 

Il est resté immobilisé dans l’idéalisme mili- 
tant de sa jeunesse. Les lettres à Halévy révèlent 
une tranquille naïveté devant l’irrationalisme 
des années 1920 ou 1930. Il faudrait écrire 
l’histoire du dessaisissement des philosophes 
devant la tyrannie et c’est justement Elie Halévy 
qui a écrit ce livre (discutable, mais saisissant) 
avant de mourir. 

Pourtant, si Alain ne comprend rien à Hitler 
ni à l’histoire moderne, s’il continue à opposer 


CESBRO 


l'est plus tard que. tu ne 


ROBERT LAFFONT 


la raison à la nuit, s’il ne découvre Hegel 
qu'avec la vieillesse et sans trop le comprendre, 
E pee le lui reprocher ? Les philosophes 
e l’histoire ou de l’abëurde ne se sont-ils 
jamais trompés ? Plonger dans l'erreur (pour 
ne pas dire plus !) au nom de l’histoire est-il 
moins grave que se tromper au nom de la 
raison ? 


C'est que ni le philosophe de l’histoire ni le 
philosophe de la raison ne connaissent le pou- 
voir de la tyrannie, Alain ignore bien des cho- 
ses : nous le voyons perdre de vue notre époque. 
Sa génération, qui s'impose en lançant une revue 
du rationalisme militant, la « Revue de méta- 
physique et de morale », s'effondre avec la 
guerre de 1914 et se survit sans espoir. C’est 

ue l’on espérait en la naissance d’une espèce 
hommes capable de réconcilier le pouvoir et 
la raison, la république et l’esprit. Alain serait-il 
coupable de cet échec ? 


Du moins, celui qui écrit « Les Dieux » 
sait-il et rappelle-t-il sans cesse que la vérité 
ne doit rien à l'autorité et tout à l’esprit — 
c’est-à-dire à l’homme. Cela suffit sans doute 
pour qu'on relise Alain comme on relit un 
maître rude, non sans illusion, mais un maître... 


Quelques formules 
d'Alain 
© ADORATION Ce sentiment n'est 


s l'admiration, qui 
suppose toujours une sorte d'égalité et de 
correspondance ; au lieu que l’adoration 
élève l’adoré au-dessus du semblable, et 
sans espoir de lui ressembler, On adore les 
perfections et les grâces dont on se sent 
tout à fait incapable, 


6 EVOLUTION Changement lent, 
imperceptible, nulle- 


ment prévu, nullement voulu, et qui au 
contraire consacre la défaite de la volonté 
devant la situation extérieure. 


© MEPRIS Le mépris est le refus de 
reconnaître un homme 


comme son semblable. On ne croit alors 
ni à son honneur, ni à son jugement, ni à 
aucune de ses paroles ; on ne se trouble 
nullement de ses signes ; on ne s'occupe 
même pas de sa présence. Le mépris est le 
contraire de la charité. 


# Unité de race, de langue, 
PATRIE d'histoire, qui attache par 


les sacrifices qu’elle exige. L'état de guerre 
porte l'amour de la patrie jusqu’au délire, 
et sans espoir de purification. La patrie 
ne mène pas à l’humanité ; elle absorbe 
les peuples en elle, elle ne va pas à eux. 
La patrie s'achève par l'impérialisme. 


o0G Changement lent, long- 
° PR RES temps imperceptible et 


qui consacre une victoire de la volonté con- 
tre les forces extérieures. Tout progrès est 
de liberté. 


@ SOCIALISME Toute doctrine qui 
p 


rétend construire 
la société selon la raison (.….). Toutefois, 
autant qu’une société est acceptée ou vou- 
lue, elle est socialiste. Au contraire toute 
société imposée est tyrannie. 


e TOLERANCE ve genre de sagesse 


ui surmonte le fa- 
natisme, ce redoutable amour de la vé- 
rité. 


© TORTURE La souffrance volon- 


tairement employée, 
soit pour se venger, soit pour obtenir 
l’'aveu, Le tyran arrive nécessairement à 
torturer celui qui le brave ; car c’est le seul 
moyen del’hzmilier (..). L'abaissement de 
tous les pouvoirs au niveau d’une fonction 
supprime naturellement ces procédés atro- 
ces, mais le moindre retour de tyrannie 
les fait aussitôt revenir. 


une tragique 
histoire d'amour 


pen C1 A] 
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© Vums: Frigidaire » de 290 li- 
tres, qui ne coûtait que 
120.000 francs (au lieu de 200.000). 
Dans la même boutique, un « Kelvi- 
nator » de 120 litres étaient vendu 
75.000 francs. Il s'agissait bien enten- 
du d'appareils vendus d'occasion. Les 
modèles sont quelquefois un peu dé“ 
modés (de forme droite, avec des por- 
tes non aménagées). Mais ils sont ga- 
rantis trois mois, et si l'on prend 
soin de bien vérifier que l'émail est 
intact, on peut ainsi se procurer un 
réfrigérateur à 50 % de son prix d'ori- 
gine. (Chez Vadrarue, 41, rue Le-Pe- 
letier.) 





# ir les ensembles de plage 
®_Admiré ie de la mode ita- 


lienne que les magasins du Louvre 
présentent tous les après-midi au cours 
d'un défilé de mannequins. 


VACANCES 


La solution festivals 


pie de devises. Plus de voyage à 
l'étranger. C’est l’occasion de par- 
courir la France en dehors des plages 
surpeuplées, des stations encombrées, 
de découvrir l’art et la petite histoire 
des plus jolis cadres mis en valeur 
au moment des festivals. 


Ainsi, vous pourrez, du 13 juillet 
au 25 août, vous promener dans le 
Berry sur les traces de George Sand, 
de Nohant à Valençay, de Sainte-Sé- 
vère à Issoudun, Vous y verrez le 
soir sur les places villageoises des 
groupes folkloriques, des reconstitu- 
tions mimées de romans de George 
Sand ou de l’abbé Prévost. Il y aura 
des concerts, des expositions, des 
fêtes populaires et sportives. 

Si vous n'êtes jamais allé dans les 
Vosges, Epinal vous offre, en dehors 
du musée des célèbres images, du 
15 juin au 6 juillet, un remarquable 
programme de concert l'orchestre 
de la Sarre, sous la direction de 
Karl Ristenpart ; le Philharmonique 
hongrois ; « Le Barbier de Séville », 
avec Rolando Panerai, de la Scala de 
Milan ; € Les Ballets polorais », et, 
dans le domaine dramatique, « La 
chanson de Roland » et « La vie est 
un songe », montés par J. Deschamps 
et J.-M. Serreau. 

Voici, dans cet ordre d'idées, une 
liste des festivals français de cet été 
qui sont autant de suggestions de va- 
cances : 


JUIN 


@ Poxroise, du 1° au 7 : Mélodrame 
féerique d'Alexandre Arnoux dans 
la cour de l'Hôtel de Ville, 

© BARENTIN, 7, 14 et 21 : Spectacle 
Corneille au théâtre de plein air 
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LA CRÈME 


NUTRIX 
LANCOME 


donne la Vie à votre peau. 


Æx pots ef en tubes de 440 à 2910 F. 


La collecbon qui s'intitule « un quart 
d'heure à Capri » porte bien son nom. 

Parmi les modèles particulièrement 
réussis 3 

-+ Un deux-pièces orange compre- 
nant une marinière et un short de 
forme classique, mais amusants par- 
ce que l'un et l'autre sont en tissu 
éponge, (N° 19 de la collection, prix : 
4.490 francs les deux pièces.) 

— Une veste de plage en forme de 


: blazer, faite en un tissu de coton blanc 


soyeux d'apparence, imprimé de gros 
escargots de ton marron, recouvrant 
au trois quarts un short de même tis- 
su, (N° 20, l'ensemble : 6.990 francs.) 

— Une robe de toile à larges rayu- 
res turquoise et blanc, donit le dos est 
vague, et le devant resserré par une 
large ceinture couleur «terre de 
Sienne ». (N° 22, prix : 2.995 francs.) 

— Et. une robe à danser en vérita- 


et <L’impromptu de Barentin», 
avec J.-P. Aumont. 

Vienne, 7 et 18 : « Les pêcheurs 
de perles », de Bizet, dans le 
théâtre romain. 


Nancy, 7 au 28 : Festival Louis 
XIV. Série de concerts dans la basi- 
lique et « Chez Stanislas, roi de Po- 
logne ». Création d’un opéra de 
Vivaldi par l’orchestre du Mai flo- 
rentin, è 


CHARTRES, chaque samedi : Con- 
certs dans la salle à l'italienne du 
musée. Kempf, Souzay, M.-T. Four- 
neau, Quatuor Læœwenguth, etc. 
« Soirée mélodie et lumière » au- 
tour de la cathédrale. 


Louviers, 13, 14 et 15 1: 
« L’Alouette », de Jean Anouilh, 
sera jouée devant la façade de 
l’église gothique du XIII. 
STRASBOURG, du 9 au 26 : Le T.N.P. 
donnera « Henri IV », de Piran- 
dello. Concérts à la cathédrale, 
Messe du couronnement de Mozart, 
Cantates de Bach avec chœurs. 


BeLLac, 27, 28, 29 : Dans la cour 
d'honneur du château du XVI’, se- 
ront donné « Amphitryon >», mis en 
scène par R. Gérome, et des repré- 
sentations du corps de ballet de 
l'Opéra. 

Vicny, du 14 au 6 juillet 

« L’Etourdi » et « Henri IV » par 
le T.N.P, « L’Arlésienne » et une 
sélection d’opéras français, Confé- 
rences et concerts presqre chaque 
jour. 

LYoN-CHARBONNIÈRES, du 14 au 16 
juillet : Au théâtre antique de Four- 
Vière : « Les Troyens à Car- 
thage >», de Berlioz, et « Sodome et 
Gomorrhe », avec Edwige Feuil- 
lère. 

BOURGOGNE, juin et juillet : Cha- 
que fin de semaine, des manifesta- 


tions artistiques dans les monu- 
ments de Bourgogne et de Franche- 
Comté. A remarquer : 


« Don Qui- 







Madame Express 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A: < 





ble toile de Jouy d'ameublement 
(N° 36, prix : 9.900 francs.) 


ee Appris un bon truc de cuisine : 
mm Pour éviter que les œufs 
à la coque n'éclatent en cours de 
cuisson, il suffit de mettre au fond de 
la casserole une soucoupe retournée. 


æ& Rér.ové un tapis décoloré en le 
lavant à la mousse 


d'Omo additionnée de teinture en pou- 


dre dissoute dans l'eau. 


ins Un placard à vaisselle 
9 _Equipé d'un porte-tasses mural 
orientable et, a ainsi libéré l'emplace- 
ment nécessaire au rangement de 
12 tasses. Très facile à poser, ce petit 
accessoire est excessivement commode. 


Prix : 1.280 francs modèle luxe (Grands 
Magasins). NN 





chotte », de Cervantès, et « La vie 
est un songe », de Calderon, mis 
en scène par -A.-M. Julien. « Les 
Trois Mousquetaires », de Dumas, 
ms le théâtre de la Cité de Roger 

lanchon ; « Peer Gynt », d’Ibsen, 
monté par Reybaz. 


JUILLET 


MoNTAUBAN, 2 au 6 : Pièces espa- 
gnoles de Tirso de Molina et Cer- 
vantès montées par A. Reybaz. 


PRADES, 3 au 21 : Concerts pres- 
que chaque jour avec Casals, Me- 
nuhin, Engel, Cortot, Wallfish, 
Kempf, Horszowski. 


BEAUGEXCY, 5 et 6 : Dans la cour 
d'honneur du château de Dunois : 
« Marie Stuart », de Schiller, par 
la Comédie de l'Ouest, et « Le Pé- 
dant joué >», de Cyrano de Ber- 
gerac. 


BLoïs, 5 et 6 « Electre », de 


Giraudoux, et « L'école des fem- 
| 


mes », de Molière. 


Divonne, 5, 7, 9, 11, 16, 18 : 
Concerts, notamment le quatuor 
« 1 Musici ». 


CARCASSONNE, 10 au 20 : Sous la 
direction de J. Deschamps : « Tout 
est bien qui finit bien » et « La 
tempête » de Shakespeare ; « Les 
tréteaux de Maître Pierre » de de 
Falla et « Le guignol au gourdin » 
de Lorca, avec des marionnettes 
géantes d'Yves Joly. 


AVIGNON, 15 juillet-2 août : Jean 


Vilar créera « Les caprices de 


Marianne », de Musset, avec G. | 


Philipe ; « Œdipe», de Gide, et 
« Lorenzaccio » ; « Marie Tudor », 
avec Maria Casarès, sera joué pour 
la première fois à la Chartreuse de 
Villeneuve-lès-Avignon. 
AIX-EN-PROVENCE, du 10 au 31 
Important programme musical avec 
représentation de < Don Gio- 
vanni », de « La flûte enchantée » 
et du « Barbier de Séville » au 
théâtre de l’Archevêché, et des con- 
certs de musique moderne (Stra- 
winsky, Stockhäusen, Webern, Bou- 
Jez) par l'orchestre du Südwest- 
funk de Baden-Baden, dirigé par 
Boulez. 


LAcosTE, 19, 20 et 26 : Devant les 
ruines du château fort de Lacoste 
ayant apparténu au mirquis de 
Sade : « Les malheurs du liberti- 
nage », trois actes de Sade. 


Forx, 20-25 : Festival de musique 
consacré à Fauré, 


ORANGE, 26 au 31 : Dans le théâtre 
antique que Louis XIV appelait 
« La plus belle muraille de son 
royaume », Représentations offi- 
cielles de la Comédie-Française et 
de l'Opéra. 


AOUT 


TouLon, du 1° au 2 août : Sur la 
terrasse de la tour royale construite 
par Louis XII ét restaurée par Vau- 
ban. « Le roi Lear », par la Comé- 
die de Provence, Concerts Vivaldi 
par les Musici et concerts Mozart 
dirigés par Hans Rosbaud. Jourmée 
de voile dans la rade, 

MENroN, du 1°" au 13 : Sur le par- 
vis de l’église Saint-Michel : série 
de concerts. Quatuor. Soichany et 
Aldo. Ciccolini, 


> 


Le styliste 








Tressé main, 3 hauteurs de talons, 2 largeurs 


Chaussure ia plus légère du monde, depuis 6.900 





silhouette 


simpuse cet été 
avec ce modéle 
en ‘’Sartel Scout”, 






18 coloris, unis 
et pékinés 
Maille bloquée. 


Traitement Torino, 
Antroissable et 
irrétrécissable, 


11.900 Frs. 


de la maille 


} ( Jeu 


PARMI NOS DÉPOSITAIRES 


AMARANTE 21, rue Tronchet 
CAROLE ANN 41, rue d'Auteuil 
KARINA 146, rue de Courcelles 
STYL 10, rue Vavin 
ANNECY GRANGE 
CAEN BETTY 
CLERMONT-FERRAND BETTINA 
COLMAR ELLE ET LUI 
LE HAVRE KARINA 
ORLEANS MARCEL 
PERIGUEUX SELECTION 
TOULON ; SYLVIE 





STÉ ANONYME DES FIBRES NOUVELLES 


FEPRIÈRES 
icire) 






pep 








biLichini 


TOSCA 58 
8.900 francs 





ONDINE 99 





86, RUE LA BOETIE - FPARIS-8 
(Saint-Philippe-du-Roule) 








Quickbronze 


Active le brunissement en 
laissant agir toutes les ondes 
solaires supérieures à 3.200 
Angstrôms. Mobilise le sys- 
tème d'auto-défense de l'épi- 
derme et immunise la peau 
contre l'attaque solaire. Ré- 
siste à l'eau et au sable. 
Garde la peau absolument 
mate, souple et veloutée. 


Helena Rubinstein 


Le Duo Coiffure-Maquillage 
3.750 Frs. Cette formule très pra- 
tique combine “l'heure de Beauté” 
(nettoyage, massage, maquillage) 
et la Coiffure (rinçage ou Coupe). 
Salons Helena Rubinstein 52, Fbg 
Saint-Honoré + ANJ. 88-46. 
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© Manrveiors, du 9 au 16 : Spectacle 
Son ét Lumière sur la légende de 
« La bête de Gévaudan » qui appa- 
rut dans les forêts en 1765 en y 
répandant la terreur. La porte de 
Soubeyran servira de décor à deux 
représentations du « Barbier de Sé- 
ville », 


SEPTEMBRE 


BESANÇON : Concerts symphoniques 
et récitals avec Ciccolini et Fran- 
cescatti. 

La. Direction générale du Tou- 
risme peut donner tous les rensei- 
gnements complémentaires. 


ÉTÉ 


Maillots 58 : 
une souplesse structurée 


N ADAME EXPRESS n'ayant pas les 

moyens de fréter un avion pour 
la Corse, seul lieu où l’on trouvait la 
semaine dernière (entre autres choses) 
le soleil, c’est sous une pluie battante 
qu'elle a dû photographier ses cover- 
girls en maillot de bain. Elles ont su 
garder le sourire jusques et y compris 
le premier éternuement. 

Mais il faut espérer que le soleil 
brillera, de toutes les façons, lorsque le 
temps sera venu pour vous de mettre 
un maillot de bain. Mieux vaut cher- 
cher dès maintenant. Dans quelques 
semaines, les magasins seront dému- 
nis et vous risqueriez de faire un mau- 
vais achat faute de choix. 


L'achat d’un maillot de bain de- 
mande du temps. Il faut en essayer 
beaucoup avant de trouver le bon. Le 
bon, c’est-à-dire non seulement celui 
dont les coloris, le tissage, la forme 
vous séduisent, mais qui vous permet- 
tra de courir, de nager et mème de 
brunir confortablement. 


Avant de partir à la découverte de 
cette perle rare, voici ce que Madame 
Express vous conseille après avoir fait 
un tour chez les fabricants et dans les 
magasins spécialisés. 


La mode 


L'année dernière à la même époque, 
Madame Express avait écrit, à propos 
de la mode, alors naissante, des mail- 
lots de bain souples : « La premiére 

victime, dont on saluera la mort 
avec joie, c’est le maillot ultra- 
baleiné, qui n'a jamais trompé 
personne et qui est à l'origine 
de quelques tristes spectacles. » 


Il est parfois dangereux pour une 
journaliste d’être à l’avant-garde.. 
même quand il s’agit de mode : cette 
simple phrase lui attira les foudres 
d’un fabricant spécialisé dans ce 
genre de maillots. Et pourtant cette 
même maison présente pour cet été 
une collection de maillots souples 
absolument remarquables. 


Cette année, donc, tous les maillots 
sont souples. Mais à l'intérieur de 
cette règle générale, ils se répartissent 
en trois grandes catégories : 


e 1!) 


SEUSE : en jersey de nylon ou de co- 
ton, généralement uni, avec 
une petite manche ou de très larges 
bretelles non amovibles, décolleté ba- 
teau devant et très échancrés dans le 
dos, sans aucune « infrastructure », 
ce sont des maillots redoutables, qui 
ne font grâce d'aucun défaut. Ils sont 
charmants sur un corps de seize ans 
et sur une poitrine ferme. Fabriqués 
par presque toutes les marques, ils 
valent entre 3.500 et 8.000 francs sui- 
vant la qualité du tissu. 


LE STYLE «€ COLLANT DE DAN- 


Madame Express 


© 2) LE STYLE « NAGEUSE AMÉLIORÉE » : 


en jersey également, mais plus épais 
que pour les précédents, ils se font 
surtout cette année à rayures (bleu et 
blanc en particulier), à larges bretelles 
non amovibles et trés, très décolletés 
dans le dos. Ils ne comportent pas de 
fermeture à glissière et s’enfilent très 
facilement. L’épaisseur du jersey per- 
met.les ,« poitrines préformées », c’est- 
à-dire les bonnets de soutien-gorge en 
crin de nylon très léger ou en nylon 


qe 


les courants d'air pénètrent chez vous 


FA 


par là... 
été comme hiver 


Votre intérêt est de faire poser dès maintenant 
les véritables joints métalliques Superhermit 


sur vos fenêtres et portes 


Vous bénéficierez d'une pose rapide et moins chère 
Cet hiver, vous économiserez 40 % de combustibles 
Pendant 20 ans, vous êtes couvert par le chèque-garantie 
Superhermit. Qualité-France contrôle Superhermit. 


ST EI 


BREVETES 


2C 15 MEJAtLI 


Ü 


s.a.r !. 2 Millions, fondée en 193% 


Demandez 

aujourd'hui 

notre 

documentation Ne 204 


79-81, Fg. Poissonnière, Paris 9°. Pro. 80-89 
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Photographiés sous 


piqué indéforraables, cousus à l’inté- 
rieur du 7 rt, qui non seulement 
améliorent .e, poitrines un peu lour- 
des, mais permettent à celles qui souf- 
frent de manquer  « d'avantages » 
d’étoffer discrètement leur silhouette. 
C’est la solution « mode » et, seyante 
pour toutes les femmes normalement 
constituées et qui aiment remuer sur 
une plage. 

Un seul inconvénient, il n’est, pas 
facile de baisser les bretelles pour 
brunir. Pour celles qui vont au plein 
soleil, il reste un maillot d'appoint ou 
de piscine. 
© 3) LE STYLE «€ CAMOUFLATTEYR ». 
En tissu (et non en jersey) : faille, sa- 
tin-lastex, nylon tissé, etc., ils sont le 
plus souvent imprimés, beaucoup de 
fleurs, surtout dans le nylon, Les 
moins « avant-garde » de tous conser- 
vent les formes traditionnelles de 
haut balconnet avec bretelles amovi- 
bles, mais en remplaçant les baleina- 
ges soit par des «poitrines préfor- 
mées >», comme les précédents, soit 
par des fronces sur les côtés'qui don- 
nent de l’aisance et dissimulént aima: 
blement les petits défauts (ou les 
gros), fermeture à glissière et jupe 
‘-achant le haut des cuisses. C’est la 


(Dambier) 


solution pour toutes celles qui ne sont 
jamais parfaitement heureuses de se 
déshabiller sur une plage, et qui ne 
peuvent pas, pour brunir, adopter le 
deux-pièces. 


© 4) Le pEeux-riÈces. Reste le deux- 
ml emmené 


pièces. On a 
beau dire depuis plusieurs années 
qu’il n’est plus à la mode, les magasins 
spécialisés avouent qu'ils en vendent 
autant que de maillots une pièce, pour 
deux raisons : ils sont meilleur mar- 
ché et permettent d'exposer un maxk 
mur & peau aux rayons du soleil. 
Les modèles avec armature, un peu 
plus chers, sont beaucoup plus agreéa- 
bles et surtout beaucoup plus stables 
une fois les bretelles enlevées. 


——————— 


LE COMITE 


D'ACCUEIL PARISIEN 


16, rue de la Banque, PARIS, GUT. 29-80 
est heureux de faire connaître à sa fidèle 
clientèle au‘il peut continuer comme au- 
paravant vous ses voyages en France et à 
l'étranger pour enfants et adultes. 

11 lui reste encore de la place en Suisse, 
en italie et en Yougoslavie. 
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Comment acheter ? 


® Avant tout, y consacrer plusieurs 
heures. 11 faut pouvoir essayer quinze 
maillots à dix minutes chacun (soit 
dtjà deux heures et demie) dans, 
éventuellement, trois magasins diffé- 
rents (une heure de déplacement). 


© Choisir les magasins spécialisés qui 
représentent plusieurs marques diffé- 
rentes, chaque marque correspondant 
à un certain type de conformation, 
soit les grands magasins, soit les bou- 
liyues de sport et de maillots de bain, 
e i est valable pour les maillots une 
icce, 


© Emporter un slip pour essayer. Si- 
non vous vous heurteriez à un refus 
Cal(gorique et justifié de la part des 
vendeuses, 


© ‘Vérifier à l’essayage les deux cho- 
ses importantes t la longueur totale 
(qui ne doit ni tirer sur les épaules ni 
faire des plis) et le tour de cuisse (il 
ne doit pas se former le moindre 
be urre let), 


© À l’essayage, s'accroupir, se bais- 
ser, lever les bras : pour être sûre que 
le maillot tient. 


® Contrairement à une règle valable 
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Mais ils sont faits pour être mouillés 


pour les robes, l’imprimé est souvent 
moins gressissant que l’uni. 


Sur nos photos, quatre modè- 
les particulièrement réussis : 


Ci-dessus : 1) 7.850 francs, en 
albène et lastex bleu marine et 
blane, dessin de velours marine, 
La découpe fait une très jolie 
ligne. Poïtrine préformée. (Mo- 
déle Trébor, Chez Tunmer, 5, 
place Saint-Augustin.) 


2) 3.990 francs, la solution 
«pas cher » en faille turquoise 
avec jupe, fermeture à glissière 
ét soutien-gorge intérieur, (Mo- 
dèle Balkiss. Aux Galeries La- 
fayette.) 


Page 30 : 1) 6.990 francs, en 
mousse de nylon Hélanca, rayée 
bleu marine et blane, décolleté 
bateau, dos échancré jusqu’à la 
taille, sans fermeture à glissière, 
(Modèle Jantzen. Au Printemps.) 

2) 4.750 francs: en nylon à 
fleurs, imprimé vert, brun et 
jaune, fronces donnant de l’ai- 
sance, bretelles amovibles, fer- 
meture à glissière. Soutien-gorge 
intérieur. (Mayogaine. Aux Gale- 
ries Lafayette.) 





SA RSR 


(Dambier) 


RECETTE 


A —— 


Les rissoles 
aux champignons 
F (Pour six) 


— 1 paquet de pâte à tarte 
(en vente dans le commerce). — 
250 grs de champignons de Pa- 


ris. — 100 grs de jambon de 
Paris. — 100 grs de chair à sau- 
cisses. — 1 œuf. — 50 grs de 
beurre. — Sel, poivre, fines her- 


bes. 


@ Emincer les champignons et les 
faire sauter au beurre @ Hacher le 
jambon et les fines herbes @ Mélan- 
ger dans une terrine : les champi- 
gnons, le jambon haché, la chair à 
saucisses @ Ajouter un œuf cru, sel, 

oivre et hachis de fines herbes @ 

Etaler la pâte à tarte, la découper en 
ronds de 7 cm de diamètre environ 
@ Déposer sur la moitié de chaque 
rondelle de pâte une cuillerée à supe 
de farce @ Replier en forme de chaus- 


sons © Jeter ces ehaussons à la 
pe friture bouillante © Bien 
goutter, saler et servir sur une ser- 


viette, 


À 
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NRA Nas 


OUVERT LUNDI APRES-MIDI 


modèles è 
de 

CORSAIRES 
et 

PANTALONS 





de 4.458 à 
9.900 Frs. 


JACQUES 


MARAUT 


M 175 Bd PEREIRE + WAG. 29.70 8 
Demandez notre catalogue 


LE NOUVEAU TRIOMPHE DE 


ROBERT PIGUET 


PARIS 





3 ÉTAGES D’ANTIQUITÉS... , 


Li - 

… dans un hôtel du XVII siècle sont 
à votre disposition! Vous trouverez 
chez CAILLAT tous les meubles d'é- 
poque, de ville ou rustiques : commo- 
des, armoires, \ tables, secrétaires, 
sièges, et un très important choix de 
meubles peints XVIII, d'éléments de 
décoration; _ bois. dorés et sculptés, 
luminairés,-eté+,Adeux pas de la 
Bastille au 24 du vieux Faubourg 
St-Antoine DID 92-94 vous- pourrez 
librement tTompléter:l’ameublement 
de votre appartement ou J'instaila- 
tion de votre maison de campagne. 


; PAGE 31 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lci, chalüe éemaine, Frâniçôis Maurido: éommente librement l'actuslité politique et littéraire. 


UELQUES lettres me 
manifestent de la tristesse à cause de mon ral- 
liement à de Gaulle, Comme si j'avais jamais 
cessé d'espérer en lui ! 

L'occasion m'est donnée, cet après-midi, au 
cours de la conférence de presse organisée à 
l'hôtel Lutétia par le Comité Maurice Audin, 
de tm’exphiquer devant cet auditoire de gauche 
où les communistes sont nombreux. Je le leur 
assute : Maurice Audin, et'tous ceux! qui ont 
souffert et qui sont morts comme lui, étaient 
présents à ma peñsée quand j'ai pris ma déei- 
sion. Toutes les guerres de partisans appeblent 


la torture. Celle qui sévit en Algérie ne peut . 


plus être arrêtée que par une intervention sou- 
veraine. Oui, j'en demeure convaincu : il faut 
que quelqu'un dérange souverainemenit le jeu. 
Si je n'avais eu aücune autre raison que celle- 
là (mais j'en avais d’autres !) jaurais fait le 
choix que j'ai fait. Maurice Audin doit main- 
tenir ‘unis autour de lui les hommes de gauche 
que la politique divise ces jours-ci. 


&U, chantage 


odieux », ainsi Claude Bourdet définit l'événe- 
ment dans une lettre adressée au « Monde ». 
Eforçons-nous de garder notre tête froide et 
tenons-nous-en aux faits. Dans la nuit du 13 
au 14 mai, lorsque la Chambre fit mine de ne 
pas capituler devant l’ultimatum d'Alger et 
investit Pierre Pflimlin, nous pümes croiré un 
instant que le Front Populaire allait renaître. 
La mise hors la loi des mutins ? Le blocus de 
l'Algérie ? Ce qu’en eussent été les suites, il 
ne sert plus à rien d’en discuter. A peiñe le 
président du Conseil, approuvé par sa majo- 
rité tout entière, eut-il récusé les suffrages 
communistes et déclaré qu'il n’en tiendrait pas 
compte, nous sûmes qu'il n'y aurait pas de 
Front Populaire et que le général de Gaulle 
allait gagner. 


Se réfuser à l’aHiance avec le parti commu- 
niste et déchirer ses vêtements au seul nom du 
général de Gaulle, c’est une position intenable, 
Dès l’aube qui suivit cette nuit- là, je m'en 
évadai quant à moi, et bien que mon premier 
mouvement, tout d’indignation et de honte, 
m'eüt d’abord incliné aux solütions extrêmes. 


Li Front Populaire ou 
de Gaulle, cette alternative nous tient, qui si- 
gnife : la guerre civile certaine où une chance 


de paix en Algérie et de fédération en Afrique, 
Si redoutables qu’apparussent: à première vue 
les conséquences d’une mise hors la loi des 
comités de salut public, j'admets que des ja- 
cobins les aient envisagées sans en frémir — 
mais non qu'ils aient fait semblant de croire 
que cela püt être conçu en dehors de la récon: 
ciliation des deux grands partis prolétariens, 
qui implique le consentement à la prédomi- 
nance du Parti Communiste dans la politique 


française. 
M. il s’agit bien de 


logique ! ! C'est à de Gaülle qu'ils disent non — 


. à de Gaulle dont le message et la conférence 


de presse ont permis, selon eux, à la sédition 
dé reprendre souffle. Si les -choses eussent 
tourné autrement sans ce message et sans cette 
conférence de presse, je n’en déciderai pas. 
Mais quoi ! Lui ferez-vous l’injure de croire 
qu’il a cherché à profiter dt malheur de la 


patrie ? Il a souffert avec ellé, au point dé 


ne plus pouvoir demeurer dans la retraite, 
voilà le vrai. 

Comment la tragédie de l'armée française 
n’aurait-élle pas été celle du général de 


Gaulle ? Il ne fallait rien de moins que cette 


menace : la dissidence de l’armée, pour le 
précipiter de nouveau dans une aventure plus 
redoutable encore, en ce qui le concernait, que 
celle de 1940, car la mise, cette fois, c'était son 
capital de gloire, et s’il perdait, il perdrait 
tout. 


1” JUIN 


M... 
AIS, au vrai, que crai- 


gnez-vous de lui, nommes de gauche ? S'il 
accomplit la tâche limitée pour laquelle il va 
être investi cet après-midi, s’il paciñe l’Algérie- 
et y réconcilie les frères ennemis, s’il nous ést 
donné par lui de célébrer un jour, au Champ- 


* de-Mars, une fête de la Fédération plus belle 


que celle de 1790, où un évêque noir, et non 
un Talleyrand, élévera au-dessus des hommes 
de toute race ‘et de toute confession ses mains 
consacrées, ne Croyez-vous point ge ce sera 
vous, pour finir, qui aurez gagné et qui pren- 
drez possession, après six mois où un än, de 
cette France restaurée ? Et s’il échoue, vous 
gagnerez encore plus sûrement : l'impossible 
Front Populaire deviendra alors possible et vos 
vœux seront comblés au-delà même de votre 
désir. 


Oui, au-delà de ce que dans le secret vous 
désirez. Car quoi que vo#s prétendiez, vous 
, 2 La ,. 2 2 * 
n’aurez cédé, en votant l'investiture du général 
de Gaulle, ni à la terreur ni au chantage ; vous 
vous serez cabrés, comme vous faites depuis 


douze ans, devant l'alliance avec les communis. 
tes. 11 faut lé dire à votre honneur +: ce n’est 
pas la peur des parachutistes qui vous à fait 
vous incliner. Les Républiques populaires sont 
des spectres que la démocratie française, cette 
fois encore, n’a pas pu conjurer. Rien ne peut 


_ faire que les songes de Paris ne soient hantés 


par Budapest et par Prague. C’est ce qui a 
décidé de tout. 


« Toute ma vie, je me suis fait une certaine 
idée de la France... », ainsi commencent les 
mémoires du général de Gaulle. Cette certaine 
idée , qui nous est commune, cette nostalgie 
d’une grandeur encore à notre portée, malgré 
tant d'erreurs el de fautes, Voilà ce qui nous 
rassemble ce Soir autour de lui. Ah ! non, ce 
1" juin-n’est pas un 2 décembre. Aucun de 
ses adversaires ne l’accuse d’ailleurs de vouloir 
étrangler la liberté. Nous savons tous que nous 
resterons libres tant qu’il ‘sera là. 
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